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Avant-propos



L’an treize cent cinq de notre Seigneur

Après neuf ans d’une guerre sanglante, l’Écosse est tombée entre les mains des Anglais. Édouard Plantagenêt, l’homme le plus impitoyable et le plus puissant du monde chrétien, est assis sur le trône pendant que William Wallace, le farouche partisan d’une Écosse libre, croupit dans une prison anglaise. Tout semble perdu. Les voix de la rébellion ont été écrasées par le « Marteau des Écossais ».

Pourtant, alors qu’on la croyait définitivement éteinte, la flamme de la liberté brûle à nouveau. En dépit d’obstacles apparemment insurmontables, Robert Bruce, comte de Carrick et seigneur d’Annandale, revendique le trône d’Écosse.

Il n’y parviendra pas seul.

Il existe une légende perdue dans les brumes du temps, oubliée de tous sauf de quelques-uns, celle d’un groupe secret de guerriers triés sur le volet par Bruce lui-même. Ils viennent des quatre coins des Highlands et des Hébrides extérieures pour former le corps d’élite le plus redoutable que le monde ait connu.

En des temps où la frontière entre la vie et la mort n’est plus qu’une ombre fugace, la garde de Highlanders de Bruce ne reculera devant rien pour que l’Écosse soit libérée du joug anglais.

Voici les histoires de ces hommes qui ont répondu à l’appel de la liberté et ont aidé à forger une nation.









Prologue


   D’aujourd’hui à la fin du monde, on se souviendra de nous, de notre petite bande, de notre heureuse petite bande de frères ! Car celui qui aujourd’hui versera son sang avec moi sera mon frère.

WILLIAM SHAKESPEARE,
Henry V, acte IV, scène 3






Lochmaben Castle, district du Dumfries and Galloway,
Écosse, 28 août 1305

— William Wallace est mort.

L’espace d’un instant, Robert Bruce, comte de Carrick, seigneur d’Annandale et ancien co-gardien du royaume, resta sans voix. Depuis sa capture quelques semaines plus tôt, tout le monde savait que Wallace était condamné, mais cela ne rendait pas l’annonce de sa mort moins brutale. L’espoir que « William au cœur brave » avait fait naître en lui, et en tous les Écossais ne supportant plus la tyrannie anglaise, vacilla un instant.

Le défenseur de l’Écosse n’était plus. C’était à Bruce que revenait désormais de porter le flambeau, s’il l’acceptait. C’était une mission difficile et périlleuse, comme le sort de William venait de le prouver. Il avait tout à perdre.

Bruce chassa ces sinistres pensées de son esprit et se tourna à nouveau vers son ami le prélat, le remerciant d’un signe de tête. Il lui fit signe de s’asseoir sur un banc près du feu. William Lamberton, évêque de St. Andrews, était trempé jusqu’aux os et semblait sur le point de défaillir d’épuisement. On aurait dit que c’était lui qui avait chevauché nuit et jour depuis Londres pour apporter la nouvelle.

Bruce souleva la dame-jeanne posée sur la console, remplit un gobelet de vin rouge sang et vint s’asseoir près de lui.

— Tiens, bois ça, lui dit-il. Ça te fera du bien.

Ils en avaient tous les deux besoin.

Lamberton murmura un remerciement et but une longue gorgée. Bruce fit de même. L’alcool fruité lui laissa un goût acide dans la bouche.

Baissant la voix, il demanda :

— Comment ?

Lamberton lança un regard autour d’eux. Avec son visage rond et juvénile, et son nez rougi par le froid, il ressemblait à un lièvre grassouillet flairant le danger. Toutefois, Bruce ne se laissait pas leurrer par l’allure inoffensive du prélat, car derrière ce masque se cachait un esprit aussi vif, habile et retors que celui du roi Édouard en personne.

— On peut parler ? demanda l’évêque.

Bruce acquiesça. Lamberton avait raison d’être prudent. Ils se trouvaient seuls dans l’appartement privé de Bruce, mais Lochmaben Castle appartenait désormais à Édouard. Le roi d’Angleterre avait beau l’appeler son ami, il ne lui faisait pas confiance. C’était un tyran, certes, mais un tyran malin.

— Personne ne peut nous entendre, assura Bruce. J’ai fait le nécessaire. Raconte-moi.

Il dévisagea Lamberton, dont les yeux noirs reflétaient les horreurs de ce qu’il s’apprêtait à dire.

— Il a été exécuté comme un traître.

Bruce tiqua et crispa les mâchoires, puis il fit signe à l’évêque de continuer.

— Ils l’ont traîné derrière un cheval sur des kilomètres dans les rues de Londres, jusqu’à Smithfield Elms. Là, ils l’ont pendu et équarri, mais pas avant d’avoir tranché sa virilité, de l’avoir éviscéré et d’avoir brûlé ses entrailles sous ses yeux. Sa tête repose sur un pieu au sommet de Tower Bridge.

Bruce bouillonnait de rage.

— L’orgueil d’Édouard le rend idiot, lâcha-t-il.

Lamberton lança à nouveau un regard à la ronde. Il n’y avait aucun mouvement suspect hormis les ombres vacillantes des chandelles sur les tapisseries. Il avait raison d’avoir peur. Des hommes avaient été envoyés au cachot pour moins que ça. Constatant que les soldats ne faisaient pas irruption dans la pièce, il se détendit légèrement.

— En effet, déclara-t-il. La vengeance d’Édouard a fait de Wallace un martyr puissant. Son spectre le hantera beaucoup plus qu’il n’aurait pu le faire de son vivant. Commettre une telle erreur ne lui ressemble pas.

— Que veux-tu, c’est un Plantagenêt.

Lamberton acquiesça. La famille royale d’Angleterre était célèbre pour ses crises de colère assassines. Bruce en avait essuyé plus d’une. Jusque-là, il était parvenu à y survivre. La prochaine fois, il n’aurait sans doute pas autant de chance.

Lamberton lut dans ses pensées et lui demanda :

— Tu n’as pas changé d’avis ?

La lueur d’espoir dans son regard pesa de tout son poids dans le cœur de Bruce. Il vit défiler devant ses yeux tout ce qu’il risquait de perdre : ses terres, ses titres, sa vie. Il songea aux souffrances inimaginables de Wallace. La douleur avait dû être tellement insoutenable qu’il avait dû appeler de tous ses vœux le coup de hache qui lui trancherait le cou. Si Bruce continuait dans cette voie, il avait de fortes chances de connaître le même sort.

L’espace d’une fraction de seconde, la résolution de Bruce flancha. Après tout, il n’était qu’un homme. Pas encore roi, même si la couronne lui revenait de droit. C’est dans cette certitude qui imprégnait chaque parcelle de son être qu’il puisa la force et la détermination nécessaires. Le vrai roi d’Écosse, c’était lui et non Édouard. Son royaume avait besoin de lui.

Il reprendrait le flambeau de Wallace et libérerait son peuple, quel qu’en soit le prix.

— Non, je n’ai pas changé d’avis, répondit-il.

Cinq mois plus tôt, Lamberton et lui avaient conclu un pacte secret, une alliance contre tous leurs rivaux. Ces derniers incluaient non seulement Édouard Plantagenêt, mais également d’autres prétendants au trône d’Écosse. Se débarrasser d’Édouard ne représentait qu’une partie de son combat ; rallier ses compatriotes sous sa bannière serait tout aussi ardu. C’étaient les discordes et les querelles de sang entre Écossais qui avaient permis à Édouard de s’emparer de la couronne.

Le fait d’avoir Lamberton dans son camp était indispensable s’il voulait l’emporter. En dépit de son jeune âge (il n’avait que trente ans et Bruce trente et un), Lamberton dirigeait l’évêché le plus riche du pays. C’était l’un des hommes les plus importants et respectés d’Écosse. Édouard lui-même en était conscient, puisqu’il l’avait récemment nommé co-gardien du royaume.

— Parfait, déclara Lamberton sans cacher son soulagement. Nous devons nous tenir prêts.

— La santé du roi a empiré ? demanda Bruce d’une voix chargée d’espoir.

— Non. Il s’est relevé de ses cendres une fois de plus. Ce doit être la capture de Wallace qui lui a donné des ailes.

Bruce soupira. C’était sans doute trop espérer qu’Édouard meure de maladie. Dommage, le prince de Galles aurait été plus simple à renverser : il n’avait pas la perspicacité ni la volonté de fer de son père.

— Dans ce cas, à quoi devons-nous nous préparer ? demanda-t-il.

— La mort de Wallace va ranimer la flamme de la rébellion. Nous devons nous assurer que l’incendie se propage de notre côté.

Une haine bien plus tenace que celle que lui inspirait Édouard illumina le regard de Bruce.

— Tu as entendu des rumeurs ? grogna-t-il. Comyn mijote quelque chose ?

John Comyn, dit « Le rouge », seigneur de Badenoch, était son plus grand ennemi et un autre sérieux prétendant au trône.

— Je n’ai rien entendu, répondit Lamberton. Mais il serait plus sage d’anticiper.

Bruce serra son gobelet jusqu’à ce que les ciselures lui entaillent la main. Oui, la question n’était pas de savoir si son ennemi allait frapper, mais quand.

Ils discutèrent encore un peu, passant en revue ceux sur lesquels ils pouvaient compter, et ceux qui ne leur étaient pas encore acquis. Au cours de ces dernières années, la politique de terreur d’Édouard avait porté ses fruits. Il ne serait pas facile de convaincre les Écossais de reprendre leurs pics et leurs lances pour affronter les forces anglaises, nettement supérieures.

Des fermiers et des paysans contre la fine fleur de la chevalerie en armure. Était-ce une folie de croire qu’ils pouvaient les vaincre ? Wallace avait essayé, avec le résultat qu’ils connaissaient. Sa tête sur une pique et son corps démembré, les morceaux envoyés aux quatre coins de l’Angleterre. Bruce sentit le désespoir l’envahir, non seulement à cause de la perte d’un grand homme, mais aussi en raison de la situation désespérée de son pays.

Toutefois, il pouvait tirer profit des erreurs de Wallace. Ce dernier avait démontré la vulnérabilité des Anglais face aux techniques de guerre non conventionnelles. Des tactiques de pirates, pensa-t-il amèrement.

Il se leva et fit les cent pas devant la cheminée, essayant de digérer ce qu’il s’apprêtait à dire. Cela allait à l’encontre de tout ce en quoi il croyait, mais il devait trouver un moyen pour équilibrer leurs chances. Il s’arrêta brusquement et se tourna vers son ami qui l’observait en silence.

— Nous ne pouvons pas gagner, lâcha-t-il. Pas dans une bataille rangée, armée contre armée. Ils sont beaucoup plus nombreux, plus organisés et nettement mieux équipés que nous.

Lamberton hocha la tête. Il le savait déjà.

— Nous devons changer notre manière de faire la guerre, poursuivit Bruce. Fini les batailles rangées, fini les longs sièges, fini les affrontements entre nos cavaleries. Nous devons retourner leur force contre eux. Nous devons mener cette guerre sous nos conditions.

Lamberton arqua un sourcil surpris.

— Tu parles de tactiques de pirates ? demanda-t-il. C’est indigne des chevaliers.

Sa réaction était compréhensible. Bruce avait lui-même du mal à croire ce qu’il disait. Il était l’un des plus grands chevaliers de la chrétienté et l’esprit chevaleresque imprégnait tout son être. Se battre comme un pirate contredisait toutes les règles et les codes en lesquels il croyait.

— Si nous nous battons comme des chevaliers, nous perdrons, insista-t-il. Les Anglais sont trop puissants. Wallace nous a montré la voie en transposant les méthodes des pirates sur la terre ferme.

— Il a échoué, lui rappela Lamberton.

— Mais nous aurons une arme que Wallace n’avait pas.

Bruce sortit un rouleau de parchemin de son sporran et le lui tendit. Lamberton le déroula et parcourut la liste, qui comptait une douzaine de noms.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Mon armée secrète.

Lamberton crut à une plaisanterie.

— Une douzaine d’hommes ? demanda-t-il en relisant la liste. Et, à ce que je vois, il n’y a qu’un seul chevalier parmi eux.

— J’ai déjà des chevaliers. Ce dont j’ai besoin, c’est d’hommes qui savent se battre comme des pirates.

— Des Highlanders, soupira Lamberton.

Il reconnut certains des noms, et ajouta :

— Naturellement, quel meilleur endroit pour trouver un pirate que dans les Hébrides extérieures, avec leurs Highlanders au sang de Viking ?

— Exactement. Leur petit nombre reflète leur style de combat : des attaques éclairs, audacieuses, en petits groupes. Ils doivent agir furtivement et par surprise pour inspirer la terreur dans les rangs de l’ennemi.

— Mais pourquoi une armée « secrète » ? demanda Lamberton.

— La peur est une arme puissante et le mystère ne fera qu’accroître l’angoisse des Anglais. Ces hommes sont-ils réels, sont-ils un mythe ? En outre, ils seront beaucoup plus difficiles à arrêter si personne ne sait à quoi ils ressemblent.

Lamberton examina à nouveau le parchemin, tapotant son menton du bout de l’index. L’opinion de l’évêque comptait beaucoup pour Bruce et lui donnerait un avant-goût de la réaction des autres. Il ne se faisait pas d’illusions : convaincre ses compagnons d’armes, la confrérie des chevaliers, ne serait pas chose facile.

Lamberton releva enfin la tête.

— Je dois l’avouer, c’est une idée intéressante.

Ne le sentant pas totalement convaincu, Bruce ajouta :

— Ce n’est pas tout. Ce n’est pas qu’une simple bande de pirates. Tu as sous les yeux la liste des plus grands guerriers d’Écosse dans tous les domaines de l’art de la guerre : le maniement des armes, le combat en mer, la reconnaissance, l’extraction et l’infiltration. Chaque fois que nous serons confrontés à une mission apparemment impossible, nous aurons le meilleur expert à notre disposition. Pense à ce que chacun d’eux peut faire de son côté ; ensuite imagine ce dont ils seront capables ensemble.

Le regard de Lamberton s’illumina et il sourit d’un air sournois qui contrastait avec ses traits jeunes et ses habits de prêtre.

— C’est révolutionnaire, déclara-t-il avec admiration. C’est une idée visionnaire pour faire la guerre.

— Parfaitement, dit Bruce, soulagé par la réaction de son ami.

Monter une équipe des meilleurs guerriers, triés sur le volet, mais sans aucun lien féodal ou de parenté… cela ne s’était encore jamais fait. La liste comprenait des hommes appartenant à des clans ennemis. S’ils parvenaient à s’entendre, les possibilités étaient inouïes.

— Ce ne sera pas facile, le prévint Lamberton en lisant dans ses pensées. Unir ces hommes est une tâche presque impossible.

— Comme celle d’unir l’Écosse sous ma bannière ?

Lamberton inclina la tête, concédant qu’il avait marqué un point.

— Qui commandera cette armée secrète ? demanda-t-il. 

Bruce indiqua du doigt le premier nom de la liste.

— Qui d’autre que celui que l’on présente comme le plus grand guerrier des Hébrides : Tormod MacLeod, chef des MacLeod ? Personne ne peut le battre à l’épée. Comme Wallace, c’est un homme à la carrure impressionnante qui sait manier la claymore, leur fameuse grande épée qu’ils brandissent à deux mains. On raconte qu’il a vaincu un jour une vingtaine d’hommes qui tentaient de l’encercler.

Lamberton esquissa un sourire sceptique.

 

— Ce n’est pas un peu exagéré ?

— Sans doute, répondit Bruce. Mais le mythe peut être aussi puissant que la réalité. Les bardes chantent déjà ses louanges, le comparant à Finn MacCool. Comme ce légendaire Irlandais, il est vénéré non seulement pour ses prouesses au combat, mais également pour celles de ses hommes.

Le regard de l’évêque s’illumina. Il n’y avait pas plus grand héros dans le monde gaélique que Finn MacCool, le chef d’une bande de guerriers légendaires appelés les Fianna.

Bruce sourit, ravi que son ami saisisse la puissance de la comparaison.

— MacLeod a amassé une fortune en formant des mercenaires en Irlande, expliqua-t-il.

— Il peut être acheté ?

— Peut-être. Tu connais les chefs de clan dans ces îles. Ils sont imprévisibles dans le meilleur des cas, franchement hostiles dans le pire.

Devenus sujets de la couronne d’Écosse depuis quelques décennies seulement, les opiniâtres chefs des îles se considéraient toujours comme des souverains indépendants, des « rois des mers » qui régnaient sur un territoire vaste et isolé. Cette absence d’allégeance irritait Bruce mais, contrairement à ses prédécesseurs, il savait que pour vaincre les Anglais et regagner son trône, il lui fallait le soutien des Highlands et des îles. Les côtes occidentales étaient indispensables, non seulement comme voies d’accès mais également pour le commerce et l’approvisionnement. Bruce se caressa le menton, étirant en pointe les poils noirs de sa courte barbe.

— Je lui ferai une offre qu’il ne pourra pas refuser, déclara-t-il.

Lamberton paraissait sceptique.

— Es-tu sûr que c’est bien raisonnable, mon seigneur ? Ces chefs de clan n’aiment pas qu’on leur force la main.

Bruce esquissa un sourire.

— Je n’ai aucune intention de le forcer. Je n’en aurai pas besoin. De l’argent, des terres, une belle femme… chaque homme a un prix. Il suffit de trouver lequel.

Lamberton hocha la tête, mais ne paraissait toujours pas convaincu.

— Tu es donc décidé ? demanda-t-il.

Bruce hésita. Pouvait-il totalement abandonner les idéaux de la chevalerie pour mener un nouveau type de guerre, aux antipodes de tout ce qu’il avait appris depuis son enfance ?

Pour vaincre, il en était capable. Quoi qu’il en soit, il devait se tenir prêt à agir et savait sans l’ombre d’un doute qu’avec ce genre d’armée, il serait bien préparé.

— Oui, je le suis, répondit-il. Réunir ces hommes ne sera pas un jeu d’enfant, mais je ne reculerai devant rien pour y parvenir. Je risque d’avoir besoin d’eux plus tôt que prévu.

Les deux hommes échangèrent un long regard, conscients du long chemin qui les attendait. Un chemin perdu dans la brume, menant à une destination incertaine.

— L’orage gronde, dit sombrement Lamberton.

— Je sais.

Ils avaient atteint le point de non-retour. Bruce songea aux paroles de César avant de déclencher sa guerre civile contre Pompée et soupira :

— Alea jacta est.

— Les dés sont jetés, traduisit Lamberton sur un ton résigné.

Et que Dieu nous protège.
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Le plus grand héros de sa race.

I.F. GRANT,
à propos de Tormod MacLeod.






Dunvegan Castle, île de Skye, 29 septembre – jour de la Saint-Michel – 1305

Il allait l’étrangler, lentement.

Un silence chargé s’abattit sur l’assistance, comme le calme avant le premier coup de tonnerre. La vingtaine de guerriers réunis dans la grande salle de Dunvegan Castle attendit que le clerc eût fini de lire la missive, guettant la réaction de leur chef. Derrière leurs masques impavides, ce dernier devinait leur stupeur et leur indignation, qu’il partageait.

Assis seul sur l’estrade, Tormod MacLeod, chef du clan MacLeod, se pencha en avant sur son siège, dévisageant le malheureux devant lui.

— Il a fait quoi ? demanda-t-il.

Son ton calme et froid ne fit rien pour dissiper la tension.

Le clerc émit un petit son étranglé. La missive lui échappa des mains et flotta un instant dans l’air enfumé avant d’atterrir sur le sol jonché de paille. Tor la coinça sous son pied et la ramassa. Sous son talon, il reconnut le gribouillis familier : l’écriture de Torquil MacLeod, son frère jumeau mais néanmoins cadet, né deux minutes après lui.

Les feux du dernier raid sur le village étaient à peine éteints, et voilà que Torquil commettait une telle folie ? Lentement, se jura-t-il à nouveau en froissant le parchemin en boule dans son poing.

Le clerc retrouva enfin sa voix, même si elle était tremblante.

— Votre frère déclare qu’il ne peut accepter le refus du chef des Nicolson de lui accorder la main de sa fille. Il a donc été contraint de la prendre de force.

Le jeune prêtre s’interrompit et essuya son front moite du revers de sa manche.

— Il d-d-dit que l’amour…

— Assez ! rugit Tor en frappant du poing l’accoudoir de son fauteuil. J’en ai entendu assez !

L’amour. De toutes les excuses pour se comporter comme un idiot, c’était la plus pitoyable. Il aurait préféré que Torquil dise franchement que Margaret Nicolson était l’héritière d’une grande fortune, ce qui était le cas, et qu’il l’avait enlevée pour améliorer le quotidien du clan. Tor aurait alors peut-être pu comprendre son erreur de jugement.

Par ce geste irréfléchi, Torquil allait déclencher une guerre, mettant en péril tout ce que Tor avait accompli à la sueur de son front au cours des vingt dernières années. Deux décennies plus tôt, son clan avait été au bord de l’annihilation, d’abord à cause du massacre qui avait décimé tant de MacLeod, y compris ses parents, puis en raison des années de famine. Aujourd’hui, grâce au dur labeur et à la détermination de son chef, le clan était de nouveau puissant et prospère. Tor ne pouvait tolérer que tous ses efforts soient gâchés par un nouveau conflit. C’était une position étrange pour un homme qui ne connaissait que la guerre. Il lui devait sa renommée et sa fortune. Toutefois, son peuple méritait la paix et il avait l’intention de la lui donner.

La récente vague d’attaques était déjà suffisamment préoccupante. Par deux fois au cours de l’année qui venait de s’écouler, des hommes étaient venus voler du bétail, piller les récoltes et brûler les champs. Ce genre de couardise ressemblait bien aux MacRuairi. S’ils avaient brisé la trêve, Tor veillerait à ce qu’ils le payent.

Toutefois, il devait se concentrer sur la menace la plus immédiate. Il fallait apaiser Nicolson et éviter une guerre. Il était presque tenté de lui amener son frère les fers aux pieds. Cela l’apaiserait pour sûr !

Il n’était pas question qu’il joue les Hector pour son Pâris de frère et que son clan subisse le sort des Troyens. Il y avait de nombreuses bonnes raisons d’entrer en guerre, les femmes n’en faisaient pas partie.

Ils se ressemblaient beaucoup, son frère et lui. Du moins l’avait-il cru. Qu’avait fait Torquil de son sens du devoir et de la loyauté envers son clan ? Tor lâcha un juron de dépit. Ils avaient été emportés par l’afflux de sang dans son entrejambe.

Il s’efforça de se calmer. Il n’était pas du genre à perdre son sang-froid, même si l’homme terrifié devant lui n’en paraissait pas convaincu.

Il examina le jeune prêtre. Il croyait se souvenir qu’il s’appelait John. Frêle et de taille moyenne, avec des cheveux raides et marron coupés au bol et encadrant un visage lisse, des traits réguliers et plutôt insignifiants, il était parfaitement adapté à sa profession. Ses bras grêles étaient faits pour tenir une plume et non pour manier une épée.

Tor ne se battait qu’avec des adversaires dignes de lui sur un champ de bataille. C’était à Torquil d’essuyer le feu de sa colère et non à ce gringalet. Quelle satisfaction pouvait-on éprouver à écraser une souris ? Les hommes qui frappaient les faibles, qu’il s’agisse de domestiques, d’enfants ou de femmes, se couvraient de honte.

Le clerc étant un nouveau venu, Tor pouvait lui pardonner son offense. Pour cette fois.

— Cesse de trembler, ordonna-t-il. Je ne vais pas te couper la langue pour nous avoir apporté de mauvaises nouvelles.

Loin de paraître rassuré, le jeune homme arborait un teint encore plus grisâtre. Ces hommes d’Église ! En dépit de toutes leurs connaissances, ils n’étaient que des créatures délicates. Ce clerc avait intérêt à s’endurcir. Autrement, il serait remplacé.

— Où se trouve mon frère actuellement ? demanda Tor.

— Je… je ne sais pas, chef. Le messager est reparti avant qu’on ait pu l’interroger.

Si Torquil avait deux sous de jugeote, il avait mis les voiles avec sa belle et vogué vers la perdition, le seul endroit où Tor n’irait pas le chercher.

Murdoch, son écuyer et le capitaine de sa garde, avança d’un pas. Il était le premier de ses hommes à oser prendre la parole. Les autres ne se taisaient pas par peur, mais par respect pour le jugement de Tor. Un jugement qu’il rendait seul.

— Je le trouverai, rituath, annonça-t-il. Il s’est probablement réfugié en Irlande ou sur l’île de Man.

Tor hocha la tête, étant arrivé à la même conclusion. Comme eux tous, son frère avait passé une grande partie des vingt dernières années à se battre en Irlande comme mercenaire. C’était une des manières grâce auxquelles Tor était parvenu à rétablir la fortune de son clan : en envoyant des hommes guerroyer de l’autre côté du canal du Nord. Ils connaissaient l’Irlande aussi bien que l’île de Skye.

— Prends tous les hommes dont tu auras besoin, ordonna-t-il.

Avec un regard entendu à Murdoch, il ajouta :

— Pour le bien de mon frère, j’espère que tu le trouveras avant Nicolson.

— Et s’il refuse de revenir ? demanda Murdoch.

Bien que Torquil soit très apprécié des hommes, aucun n’aurait protesté si Tor avait ordonné qu’on le ramène mort ou vif. La parole du chef avait force de loi. L’espace d’un instant, il fut tenté de le faire. Comme toujours, il garda ses pensées pour lui.

— Dis-lui que c’est un ordre direct de son chef.

Même cette tête de cochon de Torquil ne pourrait ignorer une telle injonction.

Tor regrettait de ne pas avoir prévu son geste. Il aurait pu le lui interdire. Après les tracas que leur avait causés l’enlèvement de leur sœur Muriel, il aurait cru que Torquil y réfléchirait à deux fois. Lorsque les négociations avaient échoué et que Nicolson avait annoncé les fiançailles de sa fille avec le fils MacDougall, il aurait dû anticiper.

Fichtre ! Il allait falloir dédommager MacDougall. Connaissant cette vieille ordure cupide, cela allait lui coûter cher.

Tor lança la lettre froissée dans le feu et congédia le clerc d’un geste sec de la main. En dépit de son envie manifeste de détaler et de se réfugier dans ses livres et ses papiers, ce dernier ne bougea pas, mis à part pour sautiller d’un pied sur l’autre d’un air anxieux.

Ses manières timorées commençaient à agacer Tor.

— Si tu as quelque chose à dire, dis-le. Sinon retourne à tes tâches.

— Oui, chef. Je suis navré, chef.

Le clerc sortit un parchemin plié d’une bourse attachée à la cordelette qui ceignait sa bure.

— C’est arrivé tout à l’heure, annonça-t-il en la tendant à Tor.

Tor examina le cachet de cire et reconnut le sceau représentant quatre hommes dans un bateau. Angus Og MacDonald, Ri Innse Gall. Il arqua un sourcil amusé. MacDonald ne manquait pas d’air, il s’attribuait le titre ancien de roi des îles alors qu’il n’était que seigneur d’Islay. Le roi Édouard allait apprécier !

Et que lui voulait donc le « roi des îles » ?

Il brisa le cachet, parcourut la lettre puis la rendit au jeune prêtre. Il lisait un peu le gaélique, mais pas aussi couramment que le clerc. Comme la plupart des chefs des Highlands occidentales, il employait des hommes à cet effet.

Le clerc se mit à lire à voix haute. Il mit un certain temps à énumérer toutes les salutations : Tormod, fils de Tormod, fils de Leod, fils d’Olaf le noir, roi de Man, fils de Harald Hardrada, roi de Norvège… Enfin, MacDonald en arrivait au but : il convoquait les chefs des îles à un conseil à Finlaggan, sa forteresse à Islay.

Tor ne comprenait pas pourquoi il était inclus dans la convocation. Il n’était pas le vassal de MacDonald. Il avait autant de sang bleu que lui dans les veines. Les MacLeod ne s’inclinaient devant personne depuis que son oncle Magnus, le dernier roi de Man, s’était assis sur le trône.

Innse Gall, les Hébrides extérieures, ne faisaient partie de l’Écosse que depuis quarante ans. Techniquement, il devait allégeance au roi d’Écosse, à savoir Édouard Ier, mais personne ne lui avait encore demandé de prêter serment. Et personne ne le ferait.

Alors pourquoi était-il convoqué ? Il soupçonnait que cela avait un lien avec les troubles croissants provoqués par le régime toujours plus répressif qu’imposait Édouard en Écosse.

Tor n’avait aucune intention de se laisser entraîner dans les chamailleries entre les prétendants au trône. Il avait toujours pris soin de ne jamais prendre parti, non seulement entre un roi anglais et un Écossais, mais également entre les MacDonald et les MacDougall. La lutte pour le pouvoir entre ces deux branches de descendants de Somerled dominait le paysage politique dans les Hébrides.

Le clerc se racla la gorge.

— Euh… il y a un post-scriptum au bas de la page, déclara-t-il. Il n’a pas été écrit de la même main. Je vous le lis : « J’ai une proposition à te faire, une occasion que tu ne voudras pas rater. »

Tor ne mordit pas à l’hameçon. Si MacDonald espérait l’appâter, il se trompait. Quelle que soit sa proposition, il n’était pas intéressé. Il avait des problèmes plus urgents, à commencer par Nicolson.

Il ouvrit la bouche pour ordonner au clerc de rédiger un refus aimable mais clair, puis il lui vint une idée : Nicolson serait à Finlaggan.

Contrairement aux MacLeod, le clan Nicolson, avec ses vastes terres d’Assynt, était sous la domination du roi des îles. Leur chef était obligé d’assister au conseil, ce qui donnerait à Tor une chance de réparer les dégâts avant d’être entraîné dans une guerre coûteuse. Même si son premier instinct était de se battre, en tant que chef, il devait à son peuple d’essayer d’abord la diplomatie.

Il s’enfonça dans son fauteuil et contempla ses hommes avec un petit sourire.

— Préparez les bateaux pour demain, ordonna-t-il. Il semblerait que nous ayons été convoqués.

Personne n’obligerait le chef des MacLeod à faire ce qu’il n’avait pas envie de faire.




Touchfaser, Stirlingshire

Christina retint son souffle, et manqua de s’étrangler sur le morceau de prune qu’elle venait d’avaler. Son regard courait sur la page, mais pas assez vite pour calmer les battements de son cœur.

Lancelot et la reine Guenièvre étaient convenus d’un rendez-vous dans la nuit. Afin de rejoindre son amour, Lancelot agrippait les barreaux en fonte de la fenêtre, les tordait puis les arrachait afin de se glisser à l’intérieur.

Des barreaux ! Quelle force colossale ! Elle engloutit une autre prune sans cesser de lire. Elle frémissait d’anticipation, sachant ce qui allait venir : les retrouvailles des deux amants.

Et la reine lui tend ses bras à sa rencontre, et puis l’enlace et l’étreint sur son cœur, tout en l’attirant près d’elle dans son lit où elle lui fait l’accueil le plus beau qu’il lui soit possible de faire, car elle y est invitée et par Amour et par son cœur. Amour la pousse à le recevoir ainsi. Mais si elle éprouva pour lui un grand amour, lui en ressentait pour elle cent mille fois plus, car Amour priva tous les autres cœurs lorsqu’elle prodigua ses biens au sien ; c’est dans son cœur à lui qu’Amour reprit toutes ses forces et déploya toute sa vigueur, au point de s’appauvrir dans le cœur des autres. Maintenant Lancelot possède tout ce qu’il désire, puisque la reine accepte avec joie sa compagnie et son soulas, puisqu’il la tient entre ses bras et elle le tient, lui, entre les siens. Le plaisir qu’il éprouve est à tel point doux et bon – plaisir des baisers, des sens – qu’il leur advint sans mensonge une joie et une merveille telles que jamais encore leurs pareilles ne furent racontées ni connues.


Les joues rouges, Christina s’adossa au coffre posé au pied de son lit, puis referma doucement le livre et le serra contre son cœur avec un profond soupir. Elle savait qu’elle aurait dû trouver ce texte scandaleux, mais ce n’était pas le cas. C’était tellement romanesque.

Elle pouvait lire Le Chevalier de la charrette de Chrétien de Troyes encore et encore sans jamais s’en lasser. Si seulement un homme pouvait l’aimer ainsi !

Lancelot n’était pas un homme comme les autres. C’était le plus grand chevalier du royaume. Il était brave, galant et beau ; prêt à tout pour la femme qu’il aimait, même à mettre de côté la chevalerie (son honneur et sa fierté) en acceptant de monter dans une charrette sur l’invitation d’un nain pour sauver sa dame des griffes de Méléagant. Pour un chevalier, monter dans une charrette était l’humiliation suprême. Comment Guenièvre pouvait-elle ne pas aimer un homme qui s’était abaissé à ce point, s’était battu pour elle et l’avait déjà sauvée deux fois ?

Christina pouvait le voir, chevauchant son puissant destrier, son grand corps musclé couvert d’une cotte de mailles étincelant au soleil, le bleu azur de son tabard exactement de la même couleur que ses yeux, que l’on apercevait à peine derrière la visière de son heaume d’où s’échappait une mèche dorée. Il galopait vers le champ de bataille, brandissant sans effort sa lourde épée, prêt à pourfendre tous ceux qui voulaient du mal à sa belle dame.

Elle soupira à nouveau, un sourire rêveur aux lèvres. Cette scène ne figurait pas dans le roman, mais elle repassait sans cesse dans sa tête.

Un jour, peut-être…

Un cri interrompit brutalement ses rêveries. Une angoisse sourde chassa aussitôt ses aspirations romantiques.

Père !

Déjà ? Elle lança un regard par la fenêtre de la tourelle où se trouvait sa chambre. Le ciel était jaune et rose. Le soleil se couchait.

Comment le temps avait-il pu passer si vite ? Elle savait pourtant ce qu’elle risquait. Ses doigts se crispèrent autour de l’ouvrage relié de cuir et orné de coins en métal irisé. Ce livre était son bien le plus précieux, et le plus dangereux si son père la surprenait avec. Elle n’était pas près d’oublier sa dernière colère. Elle effleura du bout des doigts la petite cicatrice sur sa pommette. Sa peau avait été entaillée par la bague de son père quand il l’avait giflée à toute volée.

Christina avait été impatiente de lui apprendre la nouvelle. Il avait été si fier de ses fils. Hélas, son père était devenu un inconnu. Il avait passé les trois dernières années dans une prison anglaise. Pendant son absence, Christina et sa sœur avaient appris à lire avec le curé du village.

En l’apprenant à son retour, leur père avait été furieux. La lecture ne pouvait que remplir leurs têtes d’idées et les détourner de leurs devoirs. L’instruction était réservée aux hommes et aux nonnes.

Les coups étaient venus quand elles lui avaient répondu qu’entrer dans les ordres était précisément ce qu’elles voulaient. Il les avait frappées si durement que sa sœur Beatrix, déjà si frêle, avait bien failli en mourir. Elle avait souffert de nombreuses maladies durant son enfance et sa santé restait fragile. Leur père leur avait interdit de retourner à l’abbaye, ce qui avait presque achevé la malheureuse. Christina avait dû promettre à sa sœur de l’aider à prendre le voile afin qu’elle ne succombe pas au désespoir. Beatrix ne rêvait que d’une vie consacrée à Dieu. Christina était, elle aussi, attirée par la vie paisible à l’abbaye, mais pour d’autres raisons. Elle s’y sentait en sécurité.

La jeune femme ne put réprimer un frisson. Si son père la surprenait avec un livre, il la battrait à nouveau.

Il était devenu complètement imprévisible, ses humeurs passant du dédain glacé à des fureurs incontrôlables pour un rien. Andrew Fraser, ancien shérif du Stirlingshire, descendant d’une noble lignée de patriotes, autrefois un chevalier fier et respecté, était devenu cruel et haineux. Dans sa quête pour détruire Édouard, les idéaux qu’il avait passionnément défendus s’étaient transformés en rage. Elle avait du mal à se souvenir de l’homme d’autrefois et se demandait si elle n’avait pas rêvé ce père attentionné et toujours prêt à sourire.

Depuis son retour six mois plus tôt, Christina vivait la peur au ventre. Elle redoutait de prononcer un mot de travers ou d’apparaître au mauvais moment. Elle avait appris à raser les murs et à rester dans l’ombre pour ne pas attirer l’attention.

Elle s’efforça de se calmer. Son père ne montait jamais dans la petite chambre qu’elle occupait dans la tourelle avec sa sœur et leur servante.

Elle s’agenouilla et enveloppa délicatement l’ouvrage dans un carré de lin ivoire. Le livre était un cadeau d’adieu de père Stephen. Il lui avait assuré qu’en dépit de sa valeur, personne ne se rendrait compte de son absence. Les romans de Chrétien de Troyes narrant la liaison adultère entre Lancelot et la reine Guenièvre n’étaient plus à la mode, ayant été remplacés par les contes des chevaliers de la Table Ronde, plus conformes à la doctrine de l’Église.

Le père Stephen lui manquait beaucoup. Il lui avait fait découvrir un nouveau monde.

Ses dernières paroles avaient été : « Un jour, quelqu’un verra à quel point tu es unique, mon enfant. » Elle aurait tant aimé le croire, mais, compte tenu du mépris cruel dans lequel la tenait son père, cela paraissait de plus en plus improbable.

C’était la première fois qu’elle faisait quelque chose de bien. Elle ne savait pas chanter ni jouer du luth, et son point de croix était hideux, trois activités dans lesquelles sa sœur excellait. Toutefois, père Stephen n’avait jamais vu quelqu’un apprendre à lire et à écrire aussi vite. Non seulement le latin, mais aussi le gaélique et l’anglais. Il lui avait dit qu’elle possédait un don qu’elle ne devait pas gâcher et lui avait donné ce qu’elle n’avait jamais eu auparavant : un objectif.

Le couvercle du coffre grinça quand elle le souleva pour remettre le livre dans sa cachette, sous une épaisse pile de draps et de serviettes en lin.

Elle s’apprêtait à le refermer quand la porte de sa chambre s’ouvrit avec fracas.

Elle se retourna en sursaut et son sang se figea.

Andrew Fraser se tenait sur le seuil, crasseux et empestant la sueur après s’être entraîné au combat dans la cour. Il n’était pas grand mais trapu. Depuis son retour, il était obsédé par l’envie de se battre et avait repris pratiquement toute la musculature perdue durant son emprisonnement. Les autres changements étaient plus difficiles à réparer. Il paraissait bien plus que ses quarante-cinq ans et ses cheveux bruns étaient striés de gris. Les os brisés et les cicatrices de son visage ne faisaient qu’accentuer la froideur de son regard.

Il la dévisagea d’un air suspicieux. Elle aurait voulu ramper sous le lit ou se glisser entre les lattes du parquet.

— Que fais-tu ? demanda-t-il.

Il ne doit pas trouver le livre. Elle s’efforça de se calmer. Elle devait refouler sa peur. Comme tous les prédateurs, il pouvait la sentir. Elle se redressa lentement et secoua ses jupes d’un air détaché, même si ses genoux tremblaient.

— Je range du linge qui vient d’être lavé et plié, répondit-elle. Puis-je faire quelque chose pour vous ?

— Où est ta sœur ?

Son ventre se noua.

— Beatrix ? demanda-t-elle d’une petite voix suraiguë.

Sa tentative pour paraître désinvolte était ratée.

Le visage de son père vira au rouge. Il avança d’un pas vers elle et elle se recroquevilla d’instinct.

— Bien sûr que je parle de Beatrix, pauvre idiote ! aboya-t-il. Tu as une autre sœur, peut-être ?

Christina sentit le feu de la panique lui monter aux joues.

— Je… je… je crois qu’elle est aux cuisines, balbutia-t-elle.

Faites qu’elle ne soit pas là où je crois ! Beatrix essayait de le lui cacher, mais elle continuait de filer à l’abbaye à la moindre occasion. L’appel de Dieu était plus fort que la terreur que lui inspirait son père.

— Tu mens !

Il lui prit le bras, ses doigts puissants s’enfonçant dans sa chair. La peur la prit à la gorge. Du coin des yeux, elle le vit brandir un poing. Elle tenta de se libérer.

— Je vous en prie, l’implora-t-elle.

— Où est-elle ? répéta-t-il en la secouant violemment.

Elle vit l’éclat de sa chevalière en or et détourna la tête, se préparant au coup. Sa vue se brouilla de larmes.

— Je ne sais pas, sanglota-t-elle.

Cette sensation d’impuissance lui était insupportable. Comment pouvait-elle être réduite ainsi en une masse tremblante par l’homme qu’elle avait autrefois vénéré ?

— La voici, père.

La voix de son frère l’emplit de soulagement. À dix-huit ans, c’est-à-dire trois ans de moins qu’elle, Alex démontrait déjà des talents prometteurs de guerrier. Il était l’une des rares joies de son père. Les trois autres garçons étaient trop jeunes et encore placés comme pages chez leurs parrains.

— Beatrix était aux cuisines, en train d’aider à la préparation du dîner, expliqua le jeune homme.

Sa voix douce et nonchalante eut aussitôt un effet apaisant sur leur père.

Alex n’était rentré que depuis quelques semaines, mais Christina savait qu’elle avait trouvé en lui un allié. Il les protégerait de son mieux. Si seulement il n’avait pas été aussi jeune !

Leur père lâcha le bras de Christina en apercevant Beatrix se glisser derrière Alex et entrer dans la chambre. Elle se tint devant lui comme une pénitente, les mains croisées devant elle et la tête baissée sous un long voile bleu ciel retenu par un cordon doré. Grande et mince comme un fil, elle avait des traits délicats qui semblaient taillés dans le marbre le plus pur, hormis la tache d’un brun jaunâtre en travers de sa joue. Sa vue emplissait Christina de rage. Comment pouvait-il la frapper ? Comment pouvait-on faire du mal à une créature aussi ravissante ? Il n’y avait pas que son visage qui était angélique, elle possédait aussi une vraie beauté intérieure. Elle était innocente, pure et tellement fragile.

— Vous vouliez me voir, père ? demanda Beatrix sans relever les yeux.

Même sa voix faisait penser à celle d’un ange. Douce et musicale.

Sa douceur ne fit qu’agacer son père, comme s’il ne pouvait croire être responsable d’une telle faiblesse.

— Prépare ta malle, ordonna-t-il.

Il lança un regard vers Christina et ajouta :

— Toi aussi. Nous partons demain.

— Nous partons ? répéta Christina. Mais pour aller où ?

Il tiqua devant son impertinence. Ses filles n’étaient pas censées discuter ses ordres. Elles devaient se contenter d’obéir. Il répondit néanmoins :

— À Finlaggan Castle. Sur Islay.

Elle aurait été moins abasourdie s’il avait répondu Londres.

Même Alex fut pris de court.

— Dans les Hébrides extérieures ? demanda-t-il.

C’était un autre monde. Des terres barbares peuplées de… barbares. De chefs de guerre féroces et de descendants de Vikings se livrant à la piraterie. Ces derniers régnaient en maîtres sur les côtes occidentales sans que personne n’ose intervenir. Christina était tellement stupéfaite qu’elle demanda sans penser aux conséquences :

— Pour quoi faire ?

Son père la dévisagea en plissant des yeux menaçants. Il semblait avoir envie de l’écraser sous son talon. Aussi, quand il sourit au lieu de la frapper, elle devina que sa réponse n’augurerait rien de bon.

— Pour forger une alliance, répondit-il.

— Mais pourquoi avez-vous besoin de nous ?

Christina était surprise d’entendre sa sœur. Il était rare que Beatrix s’adresse directement à leur père.

— À votre avis ? rétorqua celui-ci. L’une de vous deux devra l’épouser.

Les trois jeunes gens échangèrent un regard consterné. Un mariage ? Avec un guerrier sauvage ? Que Dieu ait pitié ! Christina sentit ses jambes mollir. Non, elle ne pouvait pas.

Leur père prit un air songeur, puis déclara :

— Ce sera probablement Beatrix, puisqu’elle est la plus vieille.

Christina retint un soupir de soulagement. Dieu merci !

Puis elle vit le visage horrifié de sa sœur.

— Non ! murmura Beatrix.

Là-dessus, ses yeux se révulsèrent et elle s’évanouit. Alex la rattrapa de justesse et la serra contre lui.

En la voyant si frêle dans les bras d’un guerrier bardé de métal, Christina sentit son cœur se serrer. Alex était brun comme elle et, bien que jeune, grand et large d’épaules. Dans ses bras, Beatrix paraissait terriblement vulnérable, comme un papillon dans des griffes d’acier.

Elle mourrait sous les assauts d’une brute épaisse, cela ne ferait pas un pli.

Sans réfléchir, Christina avança d’un pas.

— Non, père. C’est moi qui me marierai.

Le regard de leur père alla de l’une à l’autre comme s’il jaugeait deux juments sur un marché à bestiaux. Pour une fois, il parut satisfait de ce qu’il voyait.

— Vous viendrez toutes les deux, trancha-t-il. Il choisira celle qui lui plaît le plus.

Sans un autre mot, il tourna les talons et sortit.

Christina se rattrapa à l’un des poteaux du lit pour ne pas tomber. Beatrix était toujours effondrée et en larmes dans les bras d’Alex, qui lui caressait doucement les cheveux.

Il releva les yeux et croisa le regard de Christina. Ils étaient emplis de compassion. Ils savaient tous les deux qu’il ne pourrait rien faire pour dissuader leur père. Si les deux sœurs n’étaient pas encore mariées, c’était uniquement parce que ce dernier avait été retenu en prison. Le mariage faisait partie de leur devoir. Même si elle avait tenté de l’oublier, elle avait toujours su que ce jour viendrait. Quoi qu’il en soit, elle ne se serait jamais attendue à ça !

Une image de Lancelot traversa son esprit et elle la chassa aussitôt. Ce n’était qu’un rêve.

— Peut-être qu’il ne voudra ni de l’une ni de l’autre ? avança-t-elle avec une lueur d’espoir.

L’expression compatissante d’Alex ne fit que s’accentuer.

— J’en doute fort, répondit-il. Beatrix et toi… vous êtes très belles. D’une manière différente, certes, mais vous êtes aussi exquises l’une que l’autre. Beatrix ressemble à un ange et toi… euh… pas.

On aurait pu penser que c’était une rosserie de sa part, mais il ne semblait pas l’entendre dans ce sens-là.

— Je ne comprends pas, dit-elle.

Alex grimaça, embarrassé par la tournure de la conversation.

— C’est à cause de tes yeux et de ta bouche.

— Qu’est-ce qu’ils ont ?

C’était vrai que ses yeux étaient légèrement bridés et sa bouche peut-être un peu trop grande, mais elle ne s’était pas rendu compte qu’ils étaient difformes à ce point.

Il poussa un soupir exaspéré.

— Ils n’ont rien. C’est juste que j’ai entendu des hommes dire qu’ils les faisaient penser au péché.

Elle écarquilla les yeux et mit une main devant sa bouche, soudain gênée.

— Vraiment ? Mais c’est affreux !

Il acquiesça.

— Je ne te le fais pas dire. Entre vous deux, il aura du mal à choisir.

Dans le silence pesant qui suivit, on n’entendit plus que les sanglots étouffés de Beatrix. Christina sentit tout le poids de l’inexorabilité s’abattre sur elle. Elle savait ce qui lui restait à faire. Beatrix avait un an de plus qu’elle, mais elle avait toujours veillé sur sa grande sœur et elle continuerait à le faire.

Elle déglutit pour faire passer le nœud dans sa gorge.

Si un mariage devait vraiment avoir lieu, il lui faudrait faire le nécessaire pour que la brute épaisse la choisisse plutôt que Beatrix.
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Finlaggan Castle, île d’Islay

— Je ne suis pas intéressé.

Tor se cala contre le dossier de son siège et dévisagea les hommes assis autour de la table ronde de la salle du conseil. Ils se trouvaient dans la forteresse de MacDonald sur l’île d’Islay, l’ancien centre du royaume des îles.

Le fait que la table soit circulaire n’était pas une allusion démocratique aux légendaires chevaliers du roi Arthur, mais une solution pratique compte tenu de la forme de l’édifice. Ils n’avaient pas eu droit au luxe du nouveau donjon de MacDonald et étaient rassemblés dans l’ancienne maison ronde qui se trouvait à côté. Le bâtiment rudimentaire et plein de courants d’air datait d’avant le règne de Somerled, le grand roi dont descendaient les MacDonald, les MacDougall, les MacSorley et les MacRuairi. Il était utilisé par les rois des îles depuis des siècles. Leur hôte connaissait le pouvoir de la tradition. À Finlaggan, Angus Og MacDonald régnait en maître.

Lors des conseils de guerre traditionnels, la salle était pleine à craquer de chefs et de sous-chefs de clan accompagnés de leur vaste entourage. Ce n’était pas le cas ce jour-là. Outre leur hôte et Tor, quatre hommes étaient présents : William Lamberton, évêque de St. Andrews ; sir Andrew Fraser, un noble écossais que Tor ne connaissait que de nom ; Erik MacSorley, un parent d’Angus Og et son écuyer, réputé être le meilleur marin des îles ; et sir Neil Campbell, un oncle de MacDonald apparenté à Bruce, membre d’un clan qui montait en puissance et dont les terres se trouvaient près de Loch Awe.

L’homme qui les avait réunis, Robert Bruce, était surveillé de trop près par Édouard pour assister à la réunion en personne.

En entendant le refus de Tor, Lamberton et MacDonald échangèrent un regard. L’évêque tenta de le convaincre :

— Peut-être n’avez-vous pas compris…

— J’ai parfaitement compris, l’interrompit Tor, qui sentait venir une explication alambiquée. Vous voulez que je forme et dirige une équipe secrète de tueurs hautement spécialisés pour aider Bruce à renverser Édouard.

Le prélat parut mal à l’aise.

— Je ne dirais pas cela comme ça. Cette équipe aura divers usages : la reconnaissance, le renseignement, la stratégie, les missions spéciales…

— Oui, les plus dangereuses, le coupa encore Tor. Ne vous méprenez pas sur les raisons de mon refus. Ce n’est ni le danger ni le fait de tuer qui me gênent. Mais ce n’est pas ma guerre et je ne tiens pas à ce qu’elle le devienne.

 

Autrement, il aurait pu être tenté. L’idée était suffisamment extravagante pour l’intriguer. Les meilleurs guerriers des Highlands et des îles réunis en un même corps d’élite ? Rien ne pourrait les arrêter. Ils seraient pratiquement invincibles.

— Mais si, c’est votre guerre ! insista Lamberton. Les îles font désormais partie de l’Écosse et vous êtes des sujets écossais, même si certains d’entre vous refusent de l’admettre.

Il y eut quelques ricanements dans l’assistance. À l’instar de Tor, la plupart des hommes de la région se considéraient comme des Islanders et non comme des Écossais.

— Un jour ou l’autre, vous devrez choisir votre camp, insista Lamberton.

Tor lui adressa une moue ironique et répliqua :

— C’est vrai que Bruce et vous changez de camp si souvent qu’on a du mal à vous suivre.

L’évêque se raidit et son visage rond s’empourpra.

— Je me bats pour l’Écosse, rétorqua-t-il.

— Oui je sais, et Bruce se bat pour n’importe quel parti pourvu que ce ne soit pas celui de Comyn. On pourrait en dire autant de MacDonald, ici présent, et de son ennemi juré MacDougall. Je comprends bien les subtilités de la politique écossaise. Ce qui m’échappe, c’est l’intérêt qu’aurait mon clan à s’engager d’un côté ou de l’autre aujourd’hui. En dépit de votre armée secrète, rien ne dit que vous en sortirez gagnants.

Il fit la sourde oreille aux murmures de protestation dans la salle. Avant de s’embarquer dans une guerre de lèse-majesté, ces hommes avaient besoin d’entendre la vérité.

— Je n’aime ni le roi Édouard ni John MacDougall, précisa-t-il. Mais ils font de puissants ennemis.

— En effet, intervint MacDonald. Ils deviennent plus puissants de jour en jour. Si vous ne faites rien, vous sentirez bientôt le joug d’Édouard, même sur Skye. Il est peut-être loin, mais ce n’est pas le cas de son nouveau laquais, MacDougall.

— Raison de plus pour ne pas les provoquer, objecta Tor.

Même si ses sympathies penchaient du côté d’Angus Og MacDonald, il avait soigneusement évité de prendre parti dans la querelle entre les deux parents. Il ne tenait pas à se retrouver dans le collimateur de John MacDougall. Il avait des questions plus urgentes à régler. Malheureusement, Nicolson n’était pas encore arrivé.

Lamberton changea de tactique, espérant faire baisser un peu la tension croissante.

— Nous pouvons rendre notre offre plus alléchante, proposa-t-il à Tor. Fraser a deux filles à marier. Elles sont toutes les deux très belles et apportent de belles terres en dot.

— Des terres qui ne vaudront plus rien si vous perdez, répondit Tor du tac au tac. Édouard dépossédera tous ceux qui se sont battus contre lui de leurs terres et de leurs titres, après les avoir débarrassés de leur tête. Je préfère garder la mienne.

— Il n’a pas tort, s’esclaffa MacSorley. Édouard commence à avoir une jolie collection de têtes écossaises ornant les grilles de ses châteaux.

MacDonald adressa un regard noir à son écuyer, qui parut s’en soucier comme d’une guigne.

Tor avait été marié une fois et n’était pas pressé de remettre ça. Il avait déjà deux fils, Murdoch et Malcolm. Son épouse était morte huit ans plus tôt en mettant au monde le second. Les garçons faisaient actuellement leur apprentissage comme pages sur l’île de Lewis.

S’il se mariait à nouveau, ce serait pour sceller une alliance sur le front des côtes occidentales, en Irlande ou sur l’île de Man, afin d’augmenter le prestige et la puissance de son clan. La fille d’un aristocrate écossais ne représentait aucun intérêt pour lui. Toutefois, pour ne pas froisser Fraser, il lui déclara :

— Je vous remercie. Je ne doute pas que vos filles soient très belles, mais je ne souhaite pas reprendre femme.

Fraser hocha la tête, mais Tor pouvait voir que son refus hâtif avait froissé l’orgueilleux aristocrate. Quelque chose le dérangeait chez ce vieux guerrier. Son regard était trop brûlant. Ce genre d’émotion était dangereux. Elle n’avait pas sa place sur un champ de bataille, pas plus que dans une salle du conseil. Un bon chef et un bon guerrier se devaient de rester froids et maîtres de leurs émotions.

MacDonald lança un regard amusé à Tor. Sa colère semblait s’être calmée.

— Peut-être changerez-vous d’avis en les voyant ? lança-t-il.

— Je n’ai qu’un avis, répondit Tor.

Contrairement à son frère, il ne laisserait jamais une femme, aussi belle soit-elle, le détourner de son devoir.

— Il vous faudra trouver quelqu’un d’autre pour mener votre armée secrète de Highlanders, conclut-il.

 

Au cours du long voyage du Stirlingshire à Islay, Christina était presque parvenue à se convaincre que son sort n’était pas si dramatique. Peut-être que Tormod MacLeod (elle avait appris le nom du chef auquel son père voulait la marier) n’était pas une brute mais un fringant et galant chevalier.

Toutefois, dès son arrivée à Finlaggan, elle avait dû se rendre à l’évidence. C’était encore pire que ce qu’elle avait imaginé. Bien pire. Elle n’avait jamais vu autant d’hommes terrifiants à la fois. Non, ce n’étaient pas des hommes, mais des guerriers. Ces Islanders semblaient avoir passé leur vie à se battre. C’était dans leur sang et dans leurs os, depuis leurs visages féroces striés de cicatrices jusqu’à leur taille immense.

C’était surtout cette dernière qui l’impressionnait.

Même sans cotte de mailles (leurs corps n’étaient pratiquement pas protégés), ils étaient nettement plus grands et plus larges d’épaules que les hommes des Lowlands. Ils mesuraient tous plus d’un mètre quatre-vingts et étaient cuirassés par une épaisse musculature. Leurs bras, notamment, épais comme des troncs d’arbre, semblaient faits pour manier les énormes claymores, les masses d’armes, les haches et tous les autres instruments de guerre terrifiants qu’ils portaient sur eux. Et il n’y avait pas que les hommes. Les femmes, elles aussi, étaient grandes et costaudes. Une véritable race de géants, du moins à ses yeux. Contrairement à sa sœur, grande et filiforme, Christina atteignait à peine le mètre cinquante-deux en se hissant sur la pointe des pieds.

Les Islanders l’auraient probablement noyée à la naissance.

Les hommes portaient les cheveux longs jusqu’aux épaules, certains avec de petites tresses aux tempes. La plupart étaient blonds.

Ce devait être à cause de tout ce sang viking. Elle ressentit une pointe de compassion pour ses ancêtres. Comme ils avaient dû être terrifiés en voyant approcher ces longs drakkars remplis de féroces barbares venus semer la panique et la destruction, pillant tout sur leur passage !

Elle se sentait tout aussi impuissante. Le pressentiment d’un malheur imminent la tenaillait. Elle devait protéger sa sœur, mais son idée d’inciter le chef MacLeod à la choisir plutôt que Beatrix lui paraissait nettement plus effrayante maintenant qu’elle était sur place.

Toutefois, au cours du dernier tronçon de leur trajet, il lui était venu une autre idée. Elle s’était rendu compte que l’on voyageait beaucoup plus vite par la mer que par la terre. On pouvait parcourir de longues distances en quelques heures. Après avoir entendu un des rameurs déclarer qu’il rentrait de l’île sainte d’Iona, elle s’était dit que Beatrix et elle pourraient peut-être s’enfuir et se réfugier dans la fameuse abbaye de saint Colomban.

C’était un plan fou et dangereux, mais c’était mieux que rien.

Le lendemain matin après leur arrivée, Beatrix et elle s’étaient rendues au village pour se renseigner. Christina devait y retourner dans la soirée pour tenter de trouver un bateau. Elles se feraient passer pour deux pèlerines voulant effectuer une retraite sur l’île sainte. Cela ne surprendrait personne, tant qu’on ne découvrait pas leur véritable identité.

Le vent agitait les roseaux le long du sentier bordé de murets en pierres sèches, émettant un chant étrange qui cadrait bien avec la beauté austère de l’ancienne forteresse, mais n’arrangeait guère l’état de leurs nerfs.

Sentant son malaise, Beatrix lui prit le bras et marcha serrée contre elle.

— Tu es sûre que c’est raisonnable, Chrissi ? demanda-t-elle. Si père apprend notre projet…

— Il ne se rendra compte de rien, l’interrompit Christina.

Elle n’était pas aussi sûre d’elle qu’elle voulait le paraître. L’idée de défier leur père la terrifiait.

— Nous ne faisons rien qui sorte de l’ordinaire, reprit-elle. Il n’a aucune raison d’être suspicieux.

Le véritable danger viendrait ce soir, quand elle tenterait de trouver un bateau pour les emmener. Elle ne voulait pas en parler à sa sœur. L’idée de mentir était déjà suffisamment éprouvante pour elle. Si elle y ajoutait la peur, ce serait un désastre.

— Mais si quelque chose se passe mal… insista Beatrix.

— Tout se passera bien, répondit fermement Christina.

Elle l’espérait. C’était un plan simple, mais elles n’avaient encore jamais rien organisé de ce genre et ne pouvaient courir le risque d’y mêler quelqu’un d’autre. À la rigueur, elles auraient pu demander de l’aide à Alex, si ce dernier avait voyagé avec eux. Malheureusement, il avait été envoyé chez leur cousin Simon, l’un des compagnons les plus proches de Robert Bruce. Elle vit le visage troublé de sa sœur.

— Tu veux aller à Iona, oui ou non ? lui demanda-t-elle. 

Les traits de Beatrix s’illuminèrent aussitôt.

— Bien sûr ! C’est la réponse à mes prières. Même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais jamais imaginé que ce soit possible. Imagine… l’abbaye d’Iona. Ce doit être l’endroit le plus saint de toute l’Écosse !

— C’est ce que nous verrons, répondit Christina avec un sourire.

Même si elle ne partageait pas la dévotion de sa sœur, il était impossible de ne pas se laisser contaminer par son exaltation. Elles seraient en sécurité à l’abbaye ; c’était le principal. Pour deux jeunes femmes comme elles, il n’y avait pas trente-six possibilités : c’était soit le mariage avec un barbare, soit le couvent. Son choix était vite fait.

Néanmoins, quelque part au fond d’elle-même, elle se demandait…

— Tu es bien sûre que c’est ce que tu veux, Chrissi ? lui demanda sa sœur. Cela a toujours été mon rêve, pas le tien. Je n’ai aucune envie de me marier. Peux-tu en dire autant ?

Christina serra les lèvres. Parfois, Beatrix avait vraiment le don de lire dans ses pensées.

— Et tes preux chevaliers ? reprit doucement celle-ci.

Christina garda les yeux fixés sur le sentier. Elle avait trop rebattu les oreilles de sa sœur avec ses histoires romantiques pour feindre de ne pas savoir où elle voulait en venir.

— Ce ne sont que des romans, Bea, répondit-elle. Rien de plus. Je n’ai jamais vraiment pensé que cela m’arriverait un jour. Pour les femmes de notre rang, le mariage ne sert qu’à conclure des alliances. L’amour n’a rien à voir là-dedans. Je préfère passer ma vie à lire de belles histoires d’amour plutôt que d’être mariée à un homme…

— Comme notre père, acheva Beatrix.

Christina acquiesça. Cette peur sourde que leur père avait fait naître en elle lui était intolérable. Une peur engendrée par la douleur et par l’impuissance. Jamais sa condition de femme ne lui avait paru aussi cruelle. S’il prenait à son père l’envie de la rouer de coups, personne n’y trouverait à redire. Il était dans son droit.

Cette pensée acheva de la convaincre qu’elle prenait la bonne décision. Elle ne pouvait pas rester tranquillement assise à attendre que son père les offre à un inconnu comme deux agneaux bien dodus à sacrifier. S’il leur restait une chance d’échapper à ce triste sort, elles devaient s’en emparer.

— Je sais que tu fais ça uniquement pour mon bien, reprit Beatrix. Mais je suis l’aînée, c’est moi qui devrais te protéger. Je suis plus forte que j’en ai l’air. Je pourrais…

Elle s’efforça de sourire en ravalant ses larmes.

— Ce ne serait peut-être pas aussi horrible que ça, finit-elle sans conviction.

Sachant le courage qu’il lui avait fallu pour prononcer ces paroles, Christina s’arrêta net, saisit sa sœur par les épaules et la força à se tourner vers elle. Elle veillait à ne pas la serrer trop fort, car elle était aussi fragile qu’un pétale de rose. Elle avait beau mesurer une tête de plus qu’elle, sa constitution frêle la faisait paraître plus petite. Christina était toute en courbes, alors que Beatrix ressemblait à une liane.

Elle dévisagea attentivement sa sœur, ses traits pâles et éthérés. Sa vie ne semblait tenir qu’à un souffle, comme si elle avait déjà un pied au paradis. Chaque instant à ses côtés était un bien précieux qui pouvait vous être repris à tout moment.

L’idée qu’elle puisse perdre Beatrix lui était insupportable. Elles avaient toujours été ensemble. Leur mère était morte en mettant au monde leur plus jeune frère. Les garçons avaient été envoyés au loin très jeunes, laissant les deux sœurs seules au château. Beatrix était tout ce qu’elle avait et elle était prête à tout pour la protéger.

Sa gorge se noua.

— Je ne le fais pas uniquement pour toi, mais pour nous deux, déclara-t-elle.

En lisant l’incertitude dans le regard de sa sœur, Christina décida de lui faire part de sa peur.

— Je suis aussi terrifiée que toi, Bea. Je n’ai pas plus envie que toi d’épouser un de ces hommes.

— Tu en es sûre ? demanda timidement Beatrix.

— Certaine.

Christina se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur la joue de sa sœur. Puis elle déclara :

— Si nous voulons nous changer avant le banquet, nous ferions mieux de nous dépêcher.

Elles reprirent leur route et s’engagèrent sur la chaussée de pierres glissantes qui menait à la grande île. Finlaggan possédait un site unique et s’étirait sur deux îles dans un loch intérieur. Eilean Mor, la plus grande, se situait à une quinzaine de mètres de la terre ferme et était entourée de hautes fortifications en bois. Elle abritait la plupart des bâtiments, dont la grande salle, la chapelle de saint Findlugan, l’armurerie, la forge et les casernes. À son extrémité se dressait une autre chaussée en pierres, longue d’une centaine de mètres, qui la reliait à un crannog, une île artificielle, sur lequel se dressaient la salle du conseil et le donjon plus récent. La brume du matin commençait à se dissiper et Christina devinait la masse impressionnante de la nouvelle bâtisse.

Elle devait reconnaître qu’en dépit de l’allure effrayante de ses occupants, Finlaggan n’avait rien de primaire ni de barbare. Le château et ses dépendances étaient aussi bien construits que ceux qu’elle avait vus dans les Lowlands. La grande salle, avec ses murs en pierre enduits de chaux, ses fenêtres cintrées et ses beaux plafonds aux poutres peintes, n’avait rien à envier à celle qui venait d’être rénovée à Stirling Castle. Elle n’avait jamais vu une cheminée aussi grande. Les visages sculptés dans les corbeaux en pierre ne pouvaient être que l’œuvre d’un maître.

Elle avait été également surprise par la nourriture. Ayant cru qu’il n’y aurait rien d’autre à manger que du hareng et des galettes d’avoine, elle avait été ébahie par la variété et le raffinement des mets qu’on leur avait servis à leur arrivée. Outre du poisson, il y avait eu différents gibiers, du ragoût de lamproie, divers légumes, des fruits secs (y compris ses préférés, des figues, très coûteuses), du pain brun chaud et croustillant tapissé de beurre frais, des sauces avec des épices exotiques, du massepain et du lait d’amande. Le tout était servi dans des plats en étain. Même son père avait été impressionné par le vin français qui coulait à flots. Elle l’avait entendu demander à leur hôte le nom du marchand qui le lui avait fourni.

Si c’était ce qu’ils appelaient un « souper léger », elle était curieuse de voir ce qu’il y aurait au banquet. Elle en salivait d’avance.

Un autre détail l’avait surprise. Pour une culture dominée par la guerre, les Islanders semblaient beaucoup apprécier la musique. Un énorme guerrier aux cheveux gris s’était mis à jouer du clarsach. Elle avait été éblouie par les sons mélodieux qu’il parvenait à produire en pinçant les cordes de la petite harpe avec ses gros doigts tordus par d’anciennes blessures. D’ailleurs, le poète qui avait composé les vers (les Islanders l’appelaient le filidh), le barde seanachaidh qui les avait chantés, ainsi que le flûtiste et le harpiste qui l’avaient accompagné semblaient jouir d’un prestige considérable. Ils avaient été assis à la table d’honneur à côté du chef. Seul l’écuyer de ce dernier avait la préséance sur eux.

Elle en venait même à se demander si ce peuple n’était pas plus civilisé qu’on ne le disait. Une pensée qu’elle chassa aussitôt.

En approchant de la grande salle, elle remarqua un groupe de guerriers près de l’entrée. Son pouls s’accéléra. Ils paraissaient encore plus redoutables que ceux qu’elle avait vus jusque-là. Si c’était possible.

Deux hommes se tenaient au centre. Elle ne pouvait pas voir leurs visages, mais ils étaient tous deux très grands et très musclés. Leur ressemblance s’arrêtait là. L’un était aussi blond que l’autre était brun. Celui aux cheveux dorés avait un port de roi. Il se tenait parfaitement immobile, le dos droit, avec une allure de prédateur. Par contraste, l’attitude du brun semblait paresseuse, presque moqueuse et tout aussi inquiétante.

Une sonnette d’alarme retentit en elle et les poils de ses bras se hérissèrent. Son instinct de survie, développé depuis le retour de son père, lui disait de se fondre dans le décor.

Elle serra sa sœur contre elle et lui glissa :

— Garde la tête baissée et accélère le pas.

Beatrix écarquilla les yeux.

— Qu’y a-t-il ?

— Il se passe quelque chose là-bas et ça ne me dit rien qui vaille.

Malheureusement, elles devaient passer devant la grande salle pour accéder à la seconde chaussée qui les mènerait au château. Elle espérait qu’elles pourraient se faufiler sans se faire remarquer.

À mesure qu’elles approchaient, la tension dans l’air s’intensifiait. Du coin de l’œil, Christina pouvait voir les hommes à une dizaine de pas. Elle frissonna. Ils étaient encore plus impressionnants vus de près.

Nous ne devons pas rester là.

La chaussée n’était plus très loin. Encore une vingtaine de mètres et elles seraient en sécurité.

Soudain, elle entendit l’un des hommes pousser un horrible juron, puis le fracas terrifiant de l’acier contre l’acier. Avant qu’elle n’ait pu réagir, une foule s’agglutina autour d’elles, leur bloquant la route.

Elles étaient piégées.

Christina craignit d’abord qu’elles ne soient entraînées dans la mêlée, puis se rendit compte que seuls deux hommes se battaient, ceux-là mêmes qu’elle avait remarqués un peu plus tôt.

Un combat à l’épée dans la cour ? Mon Dieu, ces barbares se battaient-ils donc n’importe où ?

Horrifiées, les deux sœurs les regardèrent s’affronter avec une force et une violence inouïes, qui ne pouvaient signifier qu’une seule chose : c’était un combat à mort. C’était affreux. Leur façon de combattre n’avait rien à voir avec la pratique « civilisée » qu’elle avait vue au cours des joutes et des tournois auxquels elle avait assisté dans son enfance.

Aucun des deux hommes ne portait de cotte de mailles, uniquement un leine et un cotun en cuir matelassé piqué de métal, rien qui puisse vraiment les protéger des lames en acier de leurs épées. Leurs bottes s’arrêtaient sous le genou et laissaient la cuisse à nu.

Le guerrier aux cheveux dorés tournait le dos à Christina, mais elle vit les puissants muscles de ses épaules saillir quand il balança son énorme claymore au-dessus de sa tête puis l’abattit avec une force phénoménale. L’arme semblait faire partie de son corps, comme s’il était né avec.

Le brun para le coup avec ses deux courtes épées de combat. Il bloqua la claymore au sol d’un bras, pivota et projeta l’autre épée en avant.

Les guerriers échangeaient coup après coup, sans montrer le moindre signe de fatigue, maniant leurs lourdes armes sans effort comme s’il s’agissait de jouets en bois. Le sol vibrait à chaque fracas de métal.

Christina savait qu’elle aurait dû s’enfuir, mais elle était hypnotisée par la brutalité de la scène devant elle.

Était-ce ce que ressentaient les Romains lorsqu’ils assistaient à des combats de gladiateurs ?

Si les deux hommes n’avaient pas eu l’intention manifeste de s’entre-tuer, elle aurait trouvé de la beauté dans leurs mouvements. Malgré leurs corps massifs, ils se déplaçaient avec une grâce féline. Elle se dit même que, s’ils n’avaient pas eu ces expressions effrayantes, elle les aurait peut-être trouvés beaux. Elle ne pouvait ignorer qu’il y avait quelque chose de profondément mâle et d’attirant dans cette démonstration de force brutale. Toutefois, cette pensée fut vite oubliée dans la chaleur et le vacarme du combat. Les éclats de métal et les grognements des combattants se mêlaient aux « Ah ! » et aux « Oh ! » du public.

Elle pensa d’abord qu’ils étaient d’une valeur égale, puis, peu à peu, elle se rendit compte que l’homme aux cheveux d’or était le plus habile. Sa lame tombait avec plus de force, ses réactions étaient plus rapides et ses mouvements plus précis. Il maîtrisait parfaitement chaque instant du combat.

Son regard ne cessait de revenir sur lui.

Après avoir constaté que Beatrix et elle ne couraient pas de danger, elle se mit à observer le guerrier plus attentivement, remarquant les lignes fermes de sa mâchoire, sa bouche large, son front sévère. Il était nimbé d’une aura de noblesse. Comme l’affrontement avait débuté sans prévenir, il ne portait pas de heaume pour se protéger la tête. Ses cheveux étaient en réalité plus châtain clair que blonds, mais la lumière du soleil faisait briller chaque mèche dorée.

Elle était fascinée par les ondulations de ses muscles à chaque mouvement. En le voyant à l’œuvre, l’idée de Lancelot tordant des barreaux d’acier ne paraissait plus si farfelue. Une telle puissance aurait dû la terrifier, mais l’observer ainsi à distance lui procurait une étrange sensation de chaleur.

Elle n’eut pas le temps d’en prendre vraiment conscience car le combat prit soudain une tournure plus dramatique.

Le changement fut subtil mais clair. Le guerrier doré attaquait avec plus de détermination et de précision. Au point qu’elle se demanda si, jusque-là, il n’avait pas simplement attendu le bon moment.

Elle lança un regard vers le guerrier brun et sentit un frisson glacé la parcourir. Derrière son expression de défi dédaigneux, son regard était vide. Sans âme. Elle n’aurait su expliquer pourquoi, mais elle sentit que, pour cet homme, vivre ou mourir n’avait aucune importance.

Elle tressaillit quand la lame du guerrier doré atteignit le brun au bras, faisant jaillir une giclée de sang et lui faisant lâcher une de ses épées. Une tache rouge sombre se répandit sur son pourpoint.

Beatrix enfouit sa tête dans le creux de son épaule en pleurant, mais Christina ne pouvait détourner son regard. Elle ne pouvait croire ce qui était sur le point de se passer.

Le combat s’intensifia. Il devint plus rapide. Chaque coup porté semblait le rapprocher d’une issue fatale. Une odeur de sueur flottait dans l’air. La tension et l’excitation faisaient frémir la foule.

Personne ne fait rien pour les arrêter.

Le guerrier doré faisait peu à peu reculer son adversaire. Celui-ci ne tiendrait plus longtemps. Le cœur de Christina battait si fort qu’elle pouvait à peine respirer.

Soudain, le guerrier brun trébucha en arrière et tomba. L’horreur de Christina s’accentua en le voyant esquisser un sourire cynique.

Le guerrier doré leva haut sa claymore, prêt à porter le coup de grâce.

— Non ! cria quelqu’un.

Il se tourna vers elle et elle fut clouée sur place par le regard le plus perçant qu’elle avait jamais vu. C’était un regard d’un bleu acier. Froid, dur et sans la moindre pitié.

Elle blêmit, se rendant compte que c’était elle qui avait crié.

Ils se dévisagèrent une fraction de seconde, puis il se détourna brusquement.

Elle ressentit une profonde déception. Comment avait-elle pu croire qu’un tel homme ferait preuve de compassion ? Ce n’était pas un chevalier, mais un barbare sanguinaire.

Elle ne pouvait pas regarder. Elle détourna la tête et se prépara pour le cri de la foule tandis que le guerrier blond achèverait son adversaire. Elle entendit la lame fendre l’air et atterrir avec un bruit sourd qui ébranla la terre sous ses pieds.

Mais la foule ne cria pas.

Lorsqu’elle trouva le courage de relever les yeux, le guerrier doré s’éloignait déjà. Quelqu’un aidait le brun à se relever. La claymore était profondément plantée dans le sol, à quelques centimètres de là où il s’était effondré, et un de ses hommes tentait vainement de l’extirper.

Elle entendit les murmures et sentit les regards intrigués de la foule sur elle, mais elle était trop stupéfaite pour s’en soucier.

Que s’était-il passé ? Avait-il écouté sa supplique ?

Soudain, quelqu’un lui attrapa le bras et la fit pivoter.

— Petite idiote !

Son sang se glaça.

— Père…

Il enfonçait ses doigts dans sa chair.

— Qu’est-ce qui t’a pris ?

— Je… hésita-t-elle. Il allait le tuer.

— Et qui es-tu pour te mêler des affaires de ces hommes ? grogna-t-il.

Il approcha son visage à quelques centimètres du sien et elle sentit son haleine avinée sur sa joue.

— Pauvre sotte ! Tu ne sais donc pas qui il est ?

Elle secoua la tête, devinant qu’elle avait commis une effroyable bévue.

— C’est Tor MacLeod, aboya-t-il. L’homme que l’une de vous va épouser.

Christina gémit, épouvantée. Lui ? Épouser ce géant ? Une pierre ressentait plus d’émotion que cette brute. Doux Jésus, il ressemblait à ces sauvages de Vikings qui se faisaient des colliers avec les crânes de leurs victimes et sacrifiaient des vierges rien que pour le plaisir.

L’espace d’un instant, elle crut qu’elle allait tourner de l’œil, mais Beatrix s’en chargea à sa place.

 

Tor sentit le regard goguenard de MacDonald sur lui durant tout le repas. Apparemment, il était très amusé par sa récente démonstration de miséricorde.

Effectivement, épargner l’ennemi n’était pas dans ses habitudes.

Néanmoins, MacDonald se trompait. Cela n’avait rien à voir avec la fille, du moins pas comme il le pensait. En appeler à sa pitié aurait supposé qu’il en avait un peu en lui. Il s’était laissé aveugler par la fureur et le cri l’avait simplement rappelé à la raison. Ce n’était pas l’horreur dans le regard de cette fille qui avait arrêté son bras, mais d’avoir compris qu’il s’était laissé piéger.

Rien ne lui aurait fait plus plaisir que de planter sa lame dans le cœur de Lachlan MacRuairi, mais il n’était pas question de satisfaire les envies suicidaires de ce pervers.

MacRuairi n’avait insulté sa sœur que pour le plaisir de jouer avec le feu. Décontenancé par l’apparition soudaine et l’invective de son ennemi, Tor l’avait compris trop tard.

Il arracha un morceau de viande de son os d’un coup de dents et mâcha lentement. Puis il but une longue gorgée de cuirn avant de se tourner vers son hôte.

— Je suppose que tu es au courant de notre petite escarmouche de ce matin ?

MacDonald plissa les yeux. Bien qu’approchant de la cinquantaine, c’était encore un guerrier redoutable et, aux yeux de beaucoup, un roi.

— En effet. Mon bâtard de cousin et toi avez violé la trêve et rompu la paix.

Tor ne démentit pas ; c’était la vérité. La convocation des chefs exigeait qu’ils suspendent toute hostilité entre eux. Des hommes d’un rang inférieur se seraient retrouvés au cachot pour une telle transgression. MacDonald était en droit de demander à ce qu’ils soient châtiés tous les deux, surtout Tor puisqu’il avait porté le premier coup.

— Tu as de la chance que cette fille t’ait empêché de commettre l’irréparable, poursuivit MacDonald. Autrement, je ne pourrais pas fermer les yeux. Lachlan a beau être un bâtard et t’avoir provoqué, c’est quand même mon cousin. Sa sœur m’aurait arraché les bourses si tu l’avais tué.

On avait peine à croire que ce fils de catin de Lachlan et Tina MacRuairi, la dame des îles, avaient le même père, un père qui avait engendré trois fils bâtards et une seule héritière légitime.

Compte tenu du passé de Lachlan, la soudaine loyauté de MacDonald était surprenante. Il n’y avait pas si longtemps, MacRuairi s’était allié avec McDougall, son pire ennemi.

— Cette fille n’a rien empêché, répliqua Tor. Si ton cousin veut mourir, qu’il trouve quelqu’un d’autre pour le trucider. J’en connais pas mal qui seraient ravis de lui rendre ce service.

MacDonald ne paraissait pas convaincu au sujet de l’intervention de la jeune fille, mais il n’insista pas.

— Qui sait ce qui se passe dans l’esprit retors de mon cousin ? soupira-t-il. Lachlan a toujours été une énigme. J’avoue que provoquer la meilleure lame des îles n’était pas très prudent, mais, d’ordinaire, tu ne perds pas ton sang-froid aussi facilement. Que t’a-t-il donc dit ?

— Quelque chose que je ne pouvais pas laisser passer.

Dommage que tu n’aies pas d’autres sœurs. Mon frère ne tarit pas d’éloges sur les prouesses de sa femme et mon glaive aurait bien besoin d’être huilé. Cette allusion graveleuse aux fellations que sa sœur prodiguerait au frère de Lachlan avait été la goutte de trop dans une discussion déjà très tendue.

Trois ans plus tôt, Ranald, le frère de Lachlan, avait enlevé la sœur de Tor, Muriel, au cours d’un raid. Il n’avait jamais su si la jeune femme l’avait vraiment suivi de son plein gré comme elle l’affirmait aujourd’hui. La pauvre se croyait amoureuse. Apparemment, c’était une maladie récurrente dans sa famille.

Il ne pouvait s’imaginer ayant le temps ou l’envie de s’abandonner à de telles bagatelles. Dans un monde où la mort rôdait partout, il était préférable de ne pas s’attacher. Les hommes mouraient au combat, les femmes en couches, les enfants de maladies. Afin de pouvoir prendre des décisions dans le feu de l’action, un guerrier devait être maître de ses émotions et ne pas se laisser entraver par des réflexions sur la vie et la mort. En tant que chef, il avait la même responsabilité envers son peuple.

C’était Muriel qui avait insisté pour qu’ils enterrent le conflit. Tor avait accepté pour le bien de son clan, mais les MacRuairi restaient ses ennemis.

Pendant que MacDonald se tournait vers Lamberton assis à sa droite, le regard de Tor fut à nouveau attiré vers la fille. Elle se tenait à côté d’une autre jeune femme, la blonde au visage d’ange qu’il avait déjà vue avec elle. Elles étaient assises à une table près de l’estrade, signe qu’elles occupaient un rang important. Des parentes de MacDonald, peut-être ? Il ne parvenait pas à distinguer ses traits, bien qu’elle ait la manie de glisser sans cesse ses cheveux noirs derrière son oreille. Chaque fois qu’il regardait dans sa direction, elle détournait la tête. Néanmoins, il savait fort bien de quoi elle avait l’air.

Elle était belle. Pas comme la beauté classique à côté d’elle, mais d’une manière plus viscérale et excitante. Ce n’était pas seulement grâce à son corps voluptueux que l’on devinait sous son modeste justaucorps en soie verte, mais aussi à sa bouche large et rouge, ainsi qu’à ses yeux sombres et bridés.

Elle était jeune et menue. En dépit de sa sensualité, qui crevait les yeux, c’était une innocente. Elle avait ce regard écarquillé d’oie blanche élevée dans un couvent qui découvrait le monde pour la première fois. S’il lui chuchotait « Hou ! » à l’oreille, elle se mettrait sûrement à trembler des pieds à la tête. Ce n’était pas le genre de femme qui retenait habituellement son attention.

Cela le surprenait d’autant plus qu’il ressentait un vif picotement dans son entrejambe. D’un autre côté, cela pouvait s’expliquer. Il avait bien une maîtresse pour se charger de ses besoins basiques, mais cela faisait un bail qu’il ne l’avait pas fait monter dans sa chambre. Il avait attendu trop longtemps. Il faudrait qu’il y remédie dès son retour.

Il regarda à nouveau la fille et s’aperçut que MacDonald l’épiait toujours. Ce dernier lui glissa :

— Elles sont toutes les deux très belles, n’est-ce pas ? Mais j’ai comme l’impression que c’est la délicieuse petite brune sur la droite qui t’a le plus tapé dans l’œil. Je te comprends. Elle est superbe.

— Qui est-ce ? demanda Tor.

MacDonald prit un air faussement surpris.

— Quoi, tu ne reconnais pas celle qui a sauvé la vie de Lachlan ce matin ?

Son air narquois commençait sérieusement à agacer Tor.

— Si, et je ne vois pas ce que ça a de si drôle.

MacDonald se mit à rire.

— Non, ce n’est pas ça qui m’amuse.

Tor avait de plus en plus de mal à se souvenir qu’il était l’invité de MacDonald. Il avait toujours eu du respect pour le guerrier plus âgé, mais, parfois, Angus Og pouvait être aussi horripilant que son bâtard de cousin.

— Qu’est-ce que c’est alors ? s’impatienta-t-il.

— Si tu la veux, elle est à toi, répondit MacDonald avec un haussement d’épaules.

Tor plissa le front. Une putain ? Elle n’était donc pas si innocente que ça, après tout. Il l’observa à nouveau. Non, il avait dû mal comprendre.

Puis il réalisa.

— Les filles de Fraser ?

MacDonald acquiesça.

— Tu souhaites peut-être revenir sur ton refus ? suggéra-t-il. Tu n’as qu’un mot à dire et elle sera dans ton lit avant la fin de la semaine.

Tor serra les mâchoires. Si son corps répondait instantanément à cette proposition, sa tête la rejetait.

— La fille est une affaire, insista MacDonald. Non seulement c’est une beauté, mais elle vient avec des terres et c’est la fille d’un aristocrate important. Tu trouveras difficilement un meilleur parti.

Tor se crispa encore un peu plus. Il était furieux d’avoir laissé transparaître son intérêt pour la fille, mais encore plus d’avoir donné à penser à MacDonald qu’il avait un point faible. S’il s’imaginait pouvoir le faire changer d’avis aussi facilement, il ne le connaissait pas.

— Elle me coûterait trop cher, répliqua-t-il. Je te l’ai déjà dit : je ne me laisserai pas entraîner dans la guerre d’Écosse. J’ai déjà suffisamment d’ennuis comme ça. Si tu crois qu’une jolie fille peut me faire fléchir, tu te trompes. Si je veux de la compagnie au lit, n’importe laquelle fera l’affaire. Je n’ai pas besoin de mettre mon clan en danger avec celle-ci.

Le sourire de MacDonald s’effaça. Il se redressa sur son siège et croisa les bras sur son torse massif.

— Tu me surprends, MacLeod. Franchement, j’aurais cru que tu sauterais sur l’occasion. Pas pour la fille, mais pour le défi. Nous n’avons encore rien tenté de ce genre. Songe à ce que ces hommes pourront faire avec un bon entraînement et un bon chef. Ils formeront la meilleure bande de guerriers du monde. Encore plus forts que les Fianna de Finn MacCool.

Tor avait été intrigué précisément pour cette raison, mais le devoir passait avant tout. Se soulever contre Édouard n’apporterait rien à son clan. Au contraire, la rébellion risquait de se solder par de lourdes représailles.

— J’ai arrêté ma décision.

MacDonald poussa un soupir résigné. Le ton de Tor ne laissait pas de place à la négociation.

— Bruce sera déçu, mais, si tu refuses, quelqu’un d’autre acceptera. Cette fille tenterait le diable lui-même.

Tor suivit son regard et se raidit.

La fille avait relevé la tête et il pouvait enfin voir ses traits. Ses joues avaient légèrement rosi et ses lèvres rouges esquissaient un sourire embarrassé.

Toutefois, ce n’était pas elle, mais l’homme en train de lui faire la cour qui faisait bouillir son sang.

Le diable en personne : Lachlan MacRuairi.

Tor les fixa un long moment, son expression impassible ne laissant rien deviner de la fureur que suscitait en lui l’idée que son ennemi puisse remporter un tel trophée.

Cependant, rien ne le ferait changer d’avis. Sa volonté était coulée dans l’acier, dure et inflexible.

Il arracha enfin son regard de la fille et ne se tourna plus une seule fois vers elle.
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Christina resserra les pans de sa huque autour d’elle pour se protéger du vent glacé, mais la brume pénétrait l’épais manteau en laine comme s’il n’était qu’un drap en lin. Elle lança un regard vers le ciel sombre et hâta le pas.

Elle s’était rendue en douce au village après le banquet, mais sa mission avait pris plus de temps que prévu. Si elle ne se dépêchait pas, elle serait en retard pour le dîner et elle devait encore se changer.

Elle avait donné à sa servante un surcot à peine utilisé en échange de l’une de ses vieilles robes. Elle était plus fine que celles des femmes qui travaillaient au château, mais suffisamment élimée et simple pour ne pas attirer l’attention.

Heureusement, la plupart des invités, dont son père, étaient logés dans l’ancienne demeure et dans les casernes sur la grande île. Une poignée d’entre eux seulement étaient hébergés dans le nouveau donjon de MacDonald. Elle courait donc moins de risques d’être reconnue par quelqu’un.

Elle s’engagea sur la seconde chaussée menant à la petite île, la masse du donjon se dressant devant elle. La lumière sinistre du crépuscule ne parvenait pas à gâcher son euphorie. Elle esquissa un sourire. Elle avait réussi. Son plan fou pouvait peut-être fonctionner.

En réalité, convaincre quelqu’un de les emmener avait été plus facile que prévu. Le maître d’équipage qui avait accepté de les conduire à Iona n’avait pas posé de questions. C’était très obligeant de sa part, à moins que ce ne soit grâce au collier en or qu’elle lui avait donné. Il devait se rendre à Mull le surlendemain et les déposerait sur l’île en chemin.

Christina ne se faisait pas d’illusions. Son projet était semé d’embûches. Même si elles parvenaient à s’enfuir, leur père tenterait de les rattraper. L’abbaye pouvait leur refuser l’asile. Toutefois, elle ne pouvait pas y penser pour le moment. Elles devaient saisir leur chance pendant qu’il en était encore temps. Après ce qui s’était passé plus tôt dans la journée, il fallait faire vite.

Elle avait veillé à ne pas croiser le regard du chef MacLeod, mais elle avait senti ses yeux brûlants sur elle durant le banquet, surtout quand Lachlan MacRuairi était venu se présenter et la remercier d’avoir intercédé en sa faveur. Le guerrier brun aux yeux verts était encore plus beau vu de près, malgré la grande balafre sur sa joue, mais il ne lui faisait pas le même effet que Tor MacLeod. Il lui faisait peur. Elle sentait une profonde noirceur en lui.

On disait de Tor qu’il était la meilleure lame des îles. Un frisson la parcourut en se souvenant de l’intensité de son regard. Comme son père, il devait être furieux qu’elle se soit mêlée de son combat.

Pourquoi n’avait-il pas tué son adversaire ?

C’était bien le genre de prévenance qu’aurait eue Lancelot pour Guenièvre. Cette comparaison ridicule la fit sourire. Le féroce chef de guerre gall-gaedhil, c’est-à-dire mi-celte mi-nordique, ne ressemblait en rien à son cher héros.

Elle songea à Lancelot sur son destrier, avec ses yeux bleus perçants, ses beaux traits nobles, sa chevelure dorée, étincelant telle une divinité solaire… Elle se mordit la lèvre. Au fond, le chef MacLeod correspondait assez à cette image, sauf qu’il était plus grand et plus musclé que le Lancelot de son imagination.

Face à lui, Lancelot perdrait.

Elle posa une main sur sa bouche comme pour empêcher cette pensée éhontée de franchir ses lèvres. C’était presque une hérésie. Lancelot avait été le plus grand chevalier de la chrétienté. Personne ne lui arrivait à la cheville.

À moins que ? Et si le chef MacLeod avait épargné la vie de MacRuairi par sens de la chevalerie ? S’il l’avait fait pour elle ?

Elle se laissait encore aller à ses délires romanesques. Cette ressemblance superficielle avec le chevalier de ses rêves pouvait-elle lui faire oublier la férocité de ce regard glacial ? Il ne l’avait regardée qu’un instant, mais son expression n’avait pas vacillé. Il ne fallait pas espérer trouver de la bonté et de la galanterie chez un guerrier des îles.

 

Elle tremblait légèrement rien que d’y penser. Grands dieux ! Elle avait été terrifiée à l’idée d’ouvrir la bouche devant lui.

Elle était presque arrivée et s’en trouvait soulagée car elle n’aimait pas se trouver seule dans le noir. C’était peut-être ce que vivaient les servantes tous les jours, mais pas une dame noble.

Elle n’était plus qu’à dix pas des marches menant à l’entrée du donjon quand elle entendit des voix d’hommes résonnant à l’intérieur.

Son père ! Il approchait avec MacDonald et une demi-douzaine d’autres hommes. Ils sortirent sur le perron.

Que vais-je lui dire ? Comment vais-je expliquer ma présence dehors ?

Prise de panique, elle chercha autour d’elle un endroit où se cacher. Puis elle se précipita sous l’escalier en bois. Se plaquant contre le mur glacé du donjon, elle retint son souffle tandis que les hommes descendaient les marches d’un pas lourd. Ils riaient et plaisantaient. Apparemment, ils n’avaient cessé de boire depuis le banquet.

Son cœur battait à tout rompre. Mon Dieu, mon Dieu ! Faites qu’ils ne baissent pas les yeux !

Elle n’expira qu’une fois que le dernier homme se fut éloigné avec les autres vers la maison voisine, puis attendit que le silence revienne, immobile.

Elle poussa enfin un soupir de soulagement.

Trop tôt. Une main l’agrippa par-derrière et la retourna. Étourdie, elle se retrouva plaquée contre un torse puissant.

— Tiens, tiens ! Qu’est-ce que j’ai attrapé là ?

Un guerrier à la tête de brute la toisait de haut. Ce devait être un garde. Il était grand comme un ours, avec des traits épais et grossiers. Il était couvert d’une masse de poils noirs et frisés qui surgissaient de son col et remontaient jusqu’au sommet de son crâne. Elle se recroquevilla d’instinct, tentant de cacher son visage dans l’ombre de sa capuche.

Il esquissa un sourire sinistre, dévoilant des dents brisées et gâtées.

— D’où tu viens comme ça, poulette ? demanda-t-il.

L’espace d’un instant, Christina fut trop choquée pour répondre.

En dépit de la brutalité de son père, elle n’était pas habituée à être malmenée de la sorte par des inconnus. Les chevaliers n’abordaient pas les dames avant d’y être invités.

Sauf qu’elle n’était pas vêtue comme une dame.

Et il n’avait rien d’un chevalier.

Elle prit son ton le plus hautain.

— Comment osez-vous ? Lâchez-moi !

Elle tenta de se libérer, mais il la tenait fermement. Loin de le décourager, son attitude sembla plutôt l’énerver.

— Dis, petite garce, tu ne vas pas faire ta bêcheuse, hein ? grogna-t-il.

Il l’approcha un peu plus près pour mieux la regarder. Des filets de salive faisaient adhérer les poils de sa barbe à la commissure de ses lèvres. Il était répugnant.

— Je ne t’ai encore jamais vue par ici, poursuivit-il. Tu dois être une servante des dames venues d’Écosse.

Il était sans doute inutile de lui préciser que les îles faisaient partie de l’Écosse.

Il était ivre, très ivre. Elle s’efforça de maîtriser sa peur. Il était inutile de tenter de raisonner ce rustre, vu son état.

Elle n’avait pas le choix, même si cela signifiait de devoir expliquer ensuite à son père ce qu’elle faisait seule dehors le soir, habillée comme une servante. Une fois que ce malappris connaîtrait son identité, il la laisserait partir.

Elle rabattit sa capuche en arrière dans un geste théâtral et clama :

— Je ne suis pas au service de ces dames, je suis une dame. Lady Christina Fraser, fille de sir Andrew Fraser.

Cela ne produisit pas l’effet escompté. Il l’attrapa par les cheveux en lui arrachant un cri de douleur et lui tourna le visage vers la lumière de la torche qui brûlait près de l’entrée.

Il l’examina d’un regard vitreux et, à son sourire, il était clair qu’il appréciait ce qu’il voyait.

— Une vraie dame, voyez-vous ça ! Et moi je suis le roi d’Angleterre, Longues Jambes en personne !

Il s’esclaffa devant son propre humour, puis ajouta :

— Regardez-moi cette belle bouche ! J’espère que tu sais t’en servir.

La peur et l’indignation de Christina se muèrent en panique. Il ne me croit pas. Cette possibilité ne lui avait pas traversé l’esprit. Son inexpérience et sa naïveté se retournaient contre elle. Sa déclaration avait été malvenue, imprudente et dangereuse. Très dangereuse.

Elle chercha de l’aide du regard. Il n’y avait personne. Où était le garde ? Si elle criait, l’entendrait-on ? Et si on l’entendait, viendrait-on à son secours ?

La manière dont il la lorgnait lui donnait la chair de poule. Ses intentions étaient claires.

— Lâchez-moi, sale brute ! s’écria-t-elle.

Elle tenta de lui griffer le visage, mais il prévint son geste et lui coinça les bras le long du corps, la serrant plus fort contre lui.

Elle se débattit de son mieux, ce qui sembla l’exciter davantage.

— Mais tu es une vraie tigresse ! s’exclama-t-il. Tu aimes te faire prendre brutalement, c’est ça ?

Il l’entraîna vers le donjon et la poussa en avant. Elle percuta le mur avec une violence qui lui coupa le souffle. D’une main, il lui tenait fermement les cheveux ; son autre bras serrait sa taille. Il l’écrasait contre la paroi de tout son poids. Elle ne pouvait plus bouger, ni même respirer.

Elle trouva un regain d’énergie en entendant des voix.

— À l’aide, au secours ! haleta-t-elle.

Il lui plaqua une main sur la bouche, mais trop tard. On l’avait entendue.

— Hé, toi là-bas ! lança quelqu’un.

Son agresseur s’immobilisa.

Ce devait être le garde du château. Des larmes de soulagement lui montèrent aux yeux. Ce cauchemar serait bientôt terminé.

— Dépêche-toi un peu, dit la voix. La fille fait un sacré raffut et il y a des dames au château.

— Oui, c’est une brailleuse, ricana son agresseur.

Les autres hommes s’esclaffèrent et s’éloignèrent. Elle était abasourdie. Comment pouvaient-ils l’abandonner ? Ils se fichaient donc éperdument de ce qui lui arrivait ?

Elle était seule, sans personne pour l’aider.

Il lâcha sa bouche, serra plus fort sa chevelure et la força à le regarder, reprenant là où il avait été interrompu. Il approcha ses lèvres.

— Non ! gémit-elle.

Elle tordit le cou pour l’éviter, mais, plus elle résistait, plus il tirait ses cheveux en arrière.

Il écrasa sa bouche sur la sienne. Leurs dents s’entrechoquèrent, envoyant une décharge de douleur jusque dans son nez. Une puissante odeur de bière frelatée assaillit ses sens. Elle eut un haut-le-cœur. Il tentait d’introduire sa langue entre ses lèvres, mais elle serrait les mâchoires de toutes ses forces.

Il émit un grognement de frustration et se frotta contre elle, l’écrasant contre le mur. Il plaqua ses lèvres humides sur son oreille puis s’écarta légèrement. Elle crut avoir gagné, mais son soulagement fut de courte durée.

Il saisit le col de sa robe et tira d’un coup sec. Elle entendit le bruit de déchirure une fraction de seconde avant de sentir l’air glacé sur ses seins nus. Horrifiée, elle poussa un cri étranglé.

— Regarde-moi ces beaux nichons ! s’exclama-t-il comme s’il avait découvert un trésor. Bien gros et ronds comme je les aime.

Avec un râle de plaisir, il prit un de ses seins dans une main et le pétrit, fort. Chaque parcelle de son corps se révolta quand elle sentit ses mains crasseuses sur sa peau.

— Ne me touchez pas ! hurla-t-elle, au bord de l’hystérie.

Se démenant comme une folle, elle parvint à libérer une de ses mains et à enfoncer ses ongles dans sa joue.

Il poussa un cri de douleur et recula instinctivement. Sa surprise ne dura pas et il la dévisagea avec un regard assassin. Il se passa une main sur le visage puis regarda ses doigts ensanglantés.

— Tu vas le payer cher, garce !

Il se jeta sur elle. Elle parvint à l’éviter en bondissant de côté, mais il était trop rapide. Il la rattrapa par sa huque et la tira vers lui.

Elle puisa dans toutes ses forces pour lui échapper, se tordant dans tous les sens, essayant de le frapper et de lui donner des coups de pied. Cette fois, il s’y était préparé et para ses coups sans difficulté. Un sentiment d’impuissance menaçait de la submerger.

Elle repoussa un nouvel assaut et le vit soudain voler en arrière.

Stupéfaite, elle comprit vite qu’elle n’y était pour rien quand il fut soulevé de terre par la peau du cou comme un chiot. Un autre homme se tenait derrière lui. Il faisait trop sombre pour distinguer son visage, mais il était grand et large d’épaules, encore plus que son agresseur.

— J’ai cru comprendre que la demoiselle n’était pas intéressée, dit le nouveau venu.

Sa voix était grave et cinglante, chargée d’autorité.

— Pour qui tu te prends ? cracha le rustre. Elle demande que ça. Et même si c’était pas le cas, c’est pas tes oignons.

Il s’efforçait vainement de se libérer, mais l’autre resserra sa prise autour de son cou, l’asphyxiant. Il le fit pivoter vers lui et lui répondit :

— J’en fais mon affaire.

Là-dessus, il le projeta contre le mur du donjon la tête la première. Il y eut un bruit peu ragoûtant de crâne heurtant la pierre et de dents s’entrechoquant. Toujours tenu par le cou, le rustre lâcha un juron, puis roula des yeux affolés en reconnaissant celui qui le maîtrisait.

— Tu es un des hommes de MacRuairi ? demanda ce dernier.

Le rustre voulut acquiescer, mais il ne pouvait pas bouger la tête.

— À présent, je connais ton visage, reprit l’autre. Si j’entends dire que tu as encore touché une femme contre son gré, le mien est le dernier que tu verras.

Il s’interrompit et huma l’air comme s’il percevait une mauvaise odeur. Puis il ajouta :

— Que tu aies agi sous l’emprise de l’alcool ou pas n’y changera rien. Tu m’as bien compris ?

Le garde acquiesça en silence, visiblement trop apeuré pour parler. Il semblait avoir vu un fantôme, ou la grande Faucheuse en personne.

— Va-t’en, ordonna l’autre homme en le lâchant. Dépêche-toi avant que je change d’avis.

Le rustre, qui lui avait paru fort comme un bœuf un peu plus tôt, détala comme une souris. Lorsque son sauveur se tourna vers elle et avança dans la lumière, Christina retint un cri en plaquant une main sur sa bouche. Elle comprenait pourquoi son agresseur s’était enfui terrorisé.

 

Toujours sans nouvelles de Nicolson, Tor avait décidé de retrouver MacDonald et rentrait au donjon quand il entendit des grognements et aperçut deux silhouettes se trémoussant dans l’ombre au pied du mur. Pour sa part, il préférait les ébats plus privés, mais l’intimité était un luxe auquel fort peu de gens avaient accès. Il n’était pas rare de voir un garde prendre son plaisir avec une fille au vu et au su de tous.

Il ne leur prêta donc pas attention et poursuivit son chemin, jusqu’à ce qu’il entende un cri. En y regardant de plus près, il remarqua des mouvements de lutte.

La moutarde lui monta aussitôt au nez. En règle générale, il n’aimait pas qu’on maltraite les femmes, mais le viol lui était particulièrement insupportable depuis qu’il avait appris le triste sort de sa mère. Les hommes sous ses ordres savaient qu’il ne le tolérait pas et que son châtiment était aussi rapide que sévère.

La fille se débattait comme une diablesse, mais elle ne faisait pas le poids, ce qui augmenta encore son irritation. Il attrapa le butor par la peau du cou, le projeta contre le mur et le maintint d’une main de fer sur sa gorge. L’autre le reconnut et cessa aussitôt de se défendre. Dommage. Il aurait aimé avoir une bonne excuse pour lui régler son compte.

Son humeur déjà sombre vira au noir.

Une fois que le garde eut détalé dans la nuit, il se tourna vers la fille. Elle avait reculé précipitamment pendant qu’il s’occupait de son agresseur et se tenait recroquevillée dans l’ombre. En la voyant si menue, il fut à nouveau pris d’une colère sourde en pensant à la grosse brute qui s’était jetée sur elle.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Ou-ou-oui, balbutia-t-elle.

Elle tremblait comme une feuille et était en état de choc. Il reconnaissait les signes pour les avoir souvent vus sur les champs de bataille.

— M-m-erci, dit-elle en claquant des dents. Je… je vous suis infiniment reconnaissante.

Il fronça les sourcils. Quelque chose clochait. C’était sa voix. Douce et mélodieuse, avec une élocution soignée et un accent qui n’était pas de la région. Une servante instruite ? Il scruta la silhouette agitée de soubresauts dans l’obscurité. Le peu qu’il distinguait le mettait mal à l’aise sans qu’il comprenne pourquoi. Il tendit la main.

— Venez. Je ne vous ferai aucun mal.

Elle hésita puis glissa sa main dans la sienne. Il ressentit un choc, une sensation étrange. Ses doigts étaient glacés, mais doux. Trop doux.

Par Thor, ce ne pouvait pas être elle.

Avant même de l’attirer dans le halo de lumière, il avait sa réponse.

Elle leva l’ovale lisse de son visage vers le sien, les ombres caressant ses traits ravissants. Ces yeux étaient inoubliables, sombres et bridés, surmontés de l’arc parfait de ses sourcils noirs et bordés de longs cils épais.

La fille de Fraser.

Il lâcha sa main.

D’un seul regard, il engloba les autres détails de son visage : ses lèvres enflées et meurtries, sa chevelure en désordre, sa peau ivoire irritée par la barbe d’un autre homme.

Sa fureur fut presque incontrôlable. J’aurais dû le tuer.

Puis son regard descendit et il se figea. Sa huque était retombée en arrière sur ses épaules, dévoilant la robe déchirée.

Ses mâchoires se crispèrent, faisant tressauter les muscles de ses joues. Plus bas, une autre partie de son anatomie avait aussitôt réagi. Il avait sous les yeux un sein très volumineux, très beau et très nu. Il était lourd et rond, sa peau blanche et crémeuse couronnée d’un mamelon rose durci par le froid.

Son regard ne s’attarda qu’un instant, mais elle l’avait remarqué. Elle poussa un petit cri étranglé et croisa précipitamment les pans de sa huque devant elle pour se couvrir.

Même dans la pénombre, il pouvait voir ses joues rougir de honte. À moins que ce ne soit à cause de la chaleur qui irradiait de lui car il avait l’impression d’être en feu.

— Que faites-vous dehors ? s’écria-t-il. Dans cette tenue ?

Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi on l’avait prise pour une servante.

Elle tressaillit en entendant la colère dans sa voix, mais c’était plus fort que lui. Il avança d’un pas, la dominant. Une douce odeur fleurie titilla ses narines et il dut résister à l’envie d’inhaler profondément. Elle sentait incroyablement bon, dégageant un parfum de fraîcheur et d’innocence. Ce qui rendait ce qui venait de se passer d’autant plus scandaleux.

Il serra les poings, luttant contre l’envie de la secouer comme un prunier pour lui faire entendre raison.

— Vous vous rendez compte du risque que vous avez pris ? Vous avez une idée de ce qui aurait pu vous arriver ?

Elle hocha vigoureusement la tête, se repliant sur elle-même.

Fichtre. Il était en train de la terroriser.

Qu’est-ce qui lui prenait ? Il ne s’était jamais laissé emporter devant une femme. Même pas devant sa sœur. Or cette harpie de Muriel aurait éprouvé les nerfs d’un saint… ce qu’il était loin d’être.

Il recula et se passa une main dans les cheveux, essayant de maîtriser sa colère. Il n’avait aucune raison de se mettre dans cet état. Cette fille ne représentait rien pour lui.

Il retrouva son visage impassible et demanda sur un ton plus neutre :

— Vous savez qui je suis ?

Elle acquiesça et osa un bref regard vers lui sous ses longs cils noirs. Cette timidité typiquement féminine était rendue encore plus charmante par son innocence. Elle rougit de plus belle.

— Que faites-vous seule dehors ? répéta-t-il. Où sont vos gens ?

Elle aurait pu lui poser la même question. Il était rare qu’un chef ne soit pas entouré d’une vaste escorte. Tor avait envoyé ses hommes à la grande salle à la recherche de MacDonald.

— Je… j’avais une course à faire, répondit-elle en se tordant les mains. Elle a pris plus longtemps que prévu.

— Vêtue de cette manière ?

Il n’y connaissait pas grand-chose en mode féminine mais il pouvait faire la différence entre l’élégante tenue qu’elle portait au banquet et la guenille qu’elle avait à présent sur le dos. Elle avait également ôté sa coiffe incrustée de pierreries et sa parure en perles. De toute évidence, elle s’était déguisée en servante. Restait à savoir pourquoi.

— Je ne voulais pas salir mes beaux vêtements, mentit-elle.

Elle lui montra le bas trempé de sa robe et le bout d’un soulier crotté de boue.

— Vous espérez me faire avaler ça ?

Il croisa les bras et la regarda fixement, attendant.

Il devait reconnaître qu’elle avait du cran. Bien qu’horriblement embarrassée, elle ne flancha pas. Il avait connu des hommes qui auraient craqué pour moins que ça. Elle semblait avoir oublié sa peur. Il remarqua qu’il y avait du sable mêlé à la boue sur sa robe et demanda :

— Quel genre de course au village pouvait être aussi urgente ?

Elle évita son regard et se tortilla sur place. C’était une très mauvaise menteuse.

— S’il vous plaît, l’implora-t-elle. C’est personnel.

Il l’étudia encore un moment, ayant très envie d’en savoir plus. Elle manigançait quelque chose et il était intrigué. Trop sans doute. Il se rappela que cela ne le regardait pas et qu’il n’avait pas à s’en mêler. Le comportement de cette fille lui démontrait ce qu’il savait déjà : c’était le genre à s’attirer des ennuis. En dépit de son physique de pécheresse, elle était candide et vulnérable. Son futur mari allait devoir redoubler de vigilance. Il était soulagé qu’elle ne soit pas de sa responsabilité. Cela étant, quelqu’un aurait dû veiller sur elle.

— Votre père sait-il où vous êtes ?

Elle blêmit et l’angoisse déforma ses traits fins. Elle le surprit en posant une main sur son bras.

— Je vous en prie… Ne lui dites rien.

Elle paraissait si jeune, si innocente… et très effrayée. C’était une combinaison étonnamment efficace.

Il regarda au fond de ces grands yeux implorants et ressentit une petite douleur près des poumons. Ce devait être parce qu’il avait trop mangé pendant le banquet.

— Je vous en supplie, insista-t-elle en pressant son bras.

Il se raidit, chacune de ses terminaisons nerveuses réagissant à son toucher.

Elle sembla soudain se rendre compte de son geste et retira précipitamment sa main. Elle baissa les yeux, gênée d’avoir fait preuve d’une telle familiarité. Lui-même ne savait pas quoi en penser.

— Votre père pourra punir l’homme qui vous a agressée.

À sa place, je le tuerais.

— Non, je vous prie, dit-elle avec un regard affolé. Je veux juste oublier ce qui s’est passé. Si vous en parlez à mon père, il sera furieux.

Contre elle, apparemment. Cette perspective semblait la terrifier. Il se rembrunit en devinant pourquoi. Fraser défoulait-il sa colère sur ses filles ? Il trouvait cela indigne.

— Il vous bat ? demanda-t-il.

— Non ! répondit-elle un peu trop précipitamment.

Il n’aurait jamais dû lui poser cette question. Il érigea à nouveau un mur entre eux. Mêle-toi de ce qui te regarde. Cette fille n’était pas pour lui, et il n’avait pas besoin d’ajouter à ses ennuis.

— Je garderai votre secret, promit-il. Mais uniquement si vous me donnez votre parole de ne plus jamais sortir du château sans serviteurs.

Il faillit changer d’avis en voyant son expression. Elle le dévisageait comme s’il venait de terrasser un dragon. Ses yeux noirs brillaient de gratitude, sa bouche magnifique affichait un sourire radieux. L’effet était saisissant. Elle n’était pas seulement belle, elle était rayonnante.

— Vous êtes sincère ? demanda-t-elle. Vous ne direz rien ?

— Vous devez d’abord accepter le marché.

— Oh oui ! Oh oui !

Sans même se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle lança ses bras autour de sa taille et pressa sa joue contre son plaid dans une étreinte enfantine.

— Merci ! dit-elle. Je vous jure que je ne le ferai plus.

Tor en resta éberlué. Ce geste spontané le désarmait totalement. C’était un sentiment nouveau pour un homme qui n’avait jamais été vaincu au combat.

Il referma instinctivement ses bras autour d’elle. Il inhala. Dieu qu’elle sentait bon !

Il la sentit retenir son souffle. Quand elle releva les yeux vers lui, il n’aurait su dire lequel des deux était le plus surpris.

 

Submergée de gratitude à son égard, non seulement pour l’avoir sauvée de cet horrible rustre mais également pour avoir accepté de ne pas trahir son secret, Christina réagit sans réfléchir, le serrant contre elle comme elle l’aurait fait avec sa sœur.

Sauf qu’il n’était pas Beatrix. L’espace d’un instant, elle prit peur.

Son corps était immense, aussi dur et résistant que du granit. C’était comme de s’être jetée contre un mur. Un mur chaud qui ne sentait pas l’eau de rose comme Beatrix mais dégageait une odeur épicée, mystérieuse et très masculine. C’était un parfum entêtant qui pénétra ses sens. Elle ne pouvait plus respirer, se perdant dans les profondeurs d’un regard d’un bleu comme elle n’en avait jamais vu.

Ses craintes s’évanouirent aussitôt tandis qu’une langueur envahissait son corps. Elle prit soudain conscience d’une foule de détails : la façon dont elle se sentait minuscule dans ses bras ; la manière dont il la serrait contre lui ; le chatouillis dans ses seins pressés contre son torse ; la masse dure des muscles de ses bras autour d’elle ; la puissance de sa main large dans le creux de ses reins. Il aurait pu la broyer sans y penser et, pourtant, il la tenait avec une délicatesse surprenante.

Il paraissait aussi stupéfait qu’elle. Puis son regard s’aiguisa, devenant plus intense, presque inquiétant. C’était comme s’il la transperçait d’un rayon de feu. Elle ne pouvait détacher ses yeux de son visage. Le lien entre eux semblait si puissant qu’elle eut l’impression d’être emportée par un courant, vers un océan d’un bleu céruléen, encadré par des cils sombres ourlés d’or, au milieu d’un visage plus beau qu’elle ne l’avait d’abord pensé.

D’une beauté brute, comme la statue en bronze d’un dieu nordique de la guerre. Dur, sévère, conçu pour détruire. Cela ne tenait pas uniquement à son physique impressionnant mais aussi aux angles abrupts de ses traits qui semblaient taillés dans la pierre.

C’était très étrange. Malgré son air féroce, elle avait envie de tendre la main et de caresser les lignes dures de sa mâchoire et de sa joue. Son visage était ciselé avec une telle précision qu’il paraissait presque irréel.

Ses traits n’avaient rien de classique : des yeux profondément enfoncés dans leurs orbites et aux paupières lourdes, des arcades sourcilières proéminentes, un nez fort qui s’élargissait à la racine là où il avait dû être brisé, des pommettes saillantes, une mâchoire carrée, une bouche large finement sculptée. Le tout se combinait pourtant merveilleusement en une image de perfection masculine.

C’était un visage de guerrier. De près, elle pouvait voir les traces des batailles qu’il avait menées. Une fine entaille traversait son sourcil droit ; une cicatrice plus longue courait le long de sa joue jusqu’à la commissure de ses lèvres. Elle crut en déceler une autre sur son menton. Cependant, cette petite fossette n’avait pas été creusée par une arme, mais par le doigt de Dieu.

Sa peau était hâlée, hormis de fines lignes blanches autour de ses yeux et de sa bouche. L’ombre d’une barbe accentuait sa mâchoire implacable. Ses cheveux, plus courts que ceux de la plupart des hommes, retombaient en boucles désordonnées dans son cou.

Il était superbe. Elle n’avait jamais vu un homme au physique aussi saisissant. Et elle avait lu trop de livres pour ne pas être émue par un beau chevalier.

Apparemment, il l’avait étudiée lui aussi. Elle vit son regard descendre vers sa bouche.

Elle entrouvrit les lèvres. Il allait l’embrasser. Elle attendit, son cœur battant comme les ailes d’un oiseau pris en cage. Elle avait peur sans avoir peur, son corps luttant contre son esprit. Désirait-elle vraiment ce baiser ?

Personne ne l’avait encore jamais embrassée. La bouche de MacLeod paraissait si douce comparée au reste de son visage. Elle ne pouvait plus penser à rien d’autre. Inconsciemment, elle s’approcha, des frissons d’anticipation lui parcourant l’échine. Ses mamelons durcirent contre son torse.

Elle vit son regard s’assombrir, sans comprendre pourquoi. Elle sentit ses bras se resserrer autour de sa taille un instant, mais il la lâcha si subitement qu’elle se demanda si elle ne l’avait pas imaginé.

— Retournez dans votre chambre, bougonna-t-il. Vous avez eu assez d’ennuis comme ça pour ce soir.

Elle se rendit soudain compte de son inconscience. Elle se sentit mortifiée. Elle s’était jetée dans les bras d’un inconnu, d’un féroce chef de clan de surcroît. Comment avait-elle pu s’oublier ainsi, après ce qui venait de lui arriver ?

Elle aurait dû être encore plus terrifiée par cet homme qu’elle ne l’avait été par le garde qui l’avait agressée. Il était plus grand, plus fort et, d’après ce qu’elle avait vu lors du combat à l’épée ce matin, beaucoup plus dangereux.

Pourquoi n’avait-elle pas peur de lui ? Quand elle avait été effrayée par son air furieux un peu plus tôt, il l’avait senti et s’était aussitôt maîtrisé. Elle avait alors compris qu’elle ne courait aucun danger. C’était tellement différent des colères imprévisibles de son père.

Malgré cette situation improbable et ce qu’elle savait sur les guerriers des îles, elle se sentait en sécurité. Ce n’était pas uniquement parce qu’il l’avait sauvée. Cela venait de sa voix et de son port noble. De l’autorité tranquille et virile qui émanait de chacune de ses paroles. Elle lui faisait confiance d’instinct. Autrement, comment expliquer ce qu’elle venait de faire ?

Et elle ne s’était pas trompée. Il avait voulu l’embrasser puis s’était ressaisi. Il avait trop d’honneur pour profiter d’elle.

Mais que devait-il penser ? Elle avait été conduite à Finlaggan pour lui être présentée en tant qu’épouse éventuelle. Voudrait-il d’une femme aussi effrontée ? Et qu’est-ce que cela pouvait faire, puisqu’elle n’avait aucune intention de l’épouser ?

— Pardonnez-moi, dit-elle, contrite. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je vous suis juste infiniment reconnaissante de m’avoir sauv…

— Ce n’était rien, la coupa-t-il.

Rien ? Elle fut prise de court par son ton sec. Il l’avait sauvée, ce n’était pas rien. C’était un exploit digne des chevaliers de ses romans.

Elle inclina la tête sur le côté, perplexe. L’espace d’un instant, il lui sembla qu’il la mettait en garde. Puis elle comprit la noblesse de son geste. Bien sûr ! Il était simplement modeste.

— Pour moi, ce n’était pas rien, dit-elle avec un sourire timide.

Si cela n’avait pas si mal commencé, cela aurait pu être la chose la plus extraordinaire qui lui soit jamais arrivée. Ce n’était pas tous les jours qu’un beau chevalier l’arrachait aux griffes du mal.

Elle vit ses traits se durcir.

— Rentrez, ordonna-t-il sèchement.

Ne comprenant pas sa soudaine rudesse, elle essaya un dernier petit sourire, puis grimpa l’escalier en courant. Une fois sur le perron, elle se retourna pour le remercier une dernière fois.

— Je…

Sa voix se perdit dans le vide. Il était déjà parti.

Elle ne devait comprendre pourquoi que bien plus tard.
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Christina avait remarqué l’absence du chef des MacLeod au dîner, mais elle n’y attacha pas d’importance jusqu’à ce que son père fasse irruption dans leur chambre, au moment où Beatrix et elle s’apprêtaient à se coucher.

Elles étaient en chemise de nuit. La servante venait de brosser les cheveux de Beatrix et commençait juste avec les siens. Son père arracha la brosse des mains de la pauvre fille et lui ordonna de sortir. Christina aurait aimé détaler avec elle.

Son père se planta devant elle, l’air furieux.

Il s’était passé quelque chose. Elle sentit ses mains devenir moites. Que Dieu me protège, il sait ! Le chef MacLeod aurait-il trahi sa promesse ?

— Il s’en va ! lâcha-t-il. Nous devons faire quelque chose pour l’arrêter.

Masquant son soulagement, elle s’efforça de conserver un ton neutre et de ne pas fixer la brosse en argent qu’il tenait à la main.

— Qui s’en va ?

— Le chef MacLeod, pauvre gourde !

Elle tressaillit lorsqu’il frappa sa coiffeuse d’un coup de brosse rageur, ébranlant ses petites fioles à parfum et son coffret à bijoux.

Lorsque son cœur se remit à battre, elle comprit enfin ce qu’il venait de dire et fronça les sourcils. Il s’en va ?

— Pour combien de temps ? demanda-t-elle.

Son père la dévisagea comme s’il avait affaire à une simple d’esprit.

— Pour toujours, répliqua-t-il. Il vous a rejetées toutes les deux.

Il considérait visiblement que c’était de leur faute.

Christina surprit le regard soulagé de Beatrix. Elle paraissait aussi surprise. Plus tôt, quand elle était rentrée dans leur chambre, échevelée et sa robe déchirée, elle avait été obligée de raconter à sa sœur ce qui s’était passé, en omettant les détails les plus scabreux. Horrifiée, Beatrix s’en était voulu de ne pas l’avoir accompagnée, ce qui était absurde puisque Christina avait insisté pour y aller seule. Elle était l’unique responsable de ce qui lui était arrivé. Toutefois, en voyant l’expression de sa sœur, elle se demanda si elle n’avait pas un peu exagéré sa description de son noble et galant sauveur.

Elle aurait dû être ravie qu’il n’ait pas voulu d’elles. Pourtant, ce petit pincement au cœur ressemblait davantage à de la déception.

Ses premières craintes et ses préjugés avaient été injustifiés. Elle s’était secrètement demandé s’il n’était pas le preux chevalier de ses rêves : il l’avait sauvée, avait entendu son appel à la pitié, l’avait tenue dans ses bras, l’avait presque embrassée.

Quand il ne l’avait pas fait, elle avait pensé que c’était par sens de l’honneur. Lui attribuait-elle à tort des vertus chevaleresques ? Et si elle ne lui plaisait pas, tout simplement ?

L’avait-elle rebuté par son geste trop spontané ? S’était-elle imaginé ce courant entre eux ? En y réfléchissant, rien dans son attitude ne lui avait laissé croire qu’il la voyait autrement que comme une écervelée qui, par son comportement irréfléchi, avait failli se faire violer. Il ne s’était pas départi de sa façade impitoyable, implacable et indéchiffrable. Pourtant, l’espace d’un instant, il lui avait semblé que…

Peu importait. Son départ précipité était une bonne nouvelle. Il ne voulait pas les épouser. Beatrix et elle étaient hors de danger, du moins pour le moment. Elles n’avaient plus besoin de s’enfuir comme des voleuses à Iona. Beatrix serait déçue, certes, mais la prochaine fois, elles auraient plus de temps pour se préparer. Leur plan avait été précipité.

Tout était donc pour le mieux. Néanmoins, elle ne put s’empêcher de demander :

— Pourquoi ?

Son père fit une grimace rageuse.

— Tu l’as certainement contrarié en te mêlant de ce qui ne te regardait pas. Quelle importance, « pourquoi » ? Il vous a refusées et nous ne pouvons pas nous le permettre. Nous avons besoin de lui et de son clan.

— Mais en quoi le chef MacLeod est-il si important ? osa-t-elle demander.

Finlaggan regorgeait de chefs des îles. Non pas qu’elle tienne à ce que son père essaie de la marier à nouveau avec l’un d’eux…

— Il l’est, grogna-t-il. C’est tout ce que tu as besoin de savoir.

Son père avait beau la prendre pour une idiote, elle se doutait bien que cela avait un rapport avec la guerre contre l’Angleterre. Toutes les actions de son père ne visaient qu’un seul but : débarrasser l’Écosse de ce « fils de putain d’Anglais assoiffé de sang ». Le patriotisme de sa famille était connu ; celui de son père frisait le fanatisme maladif. C’était à se demander jusqu’où il était prêt à aller pour éliminer le roi Édouard.

Contrairement à la plupart des aristocrates qui changeaient de camp comme de chemise par opportunisme politique, comme les Bruce et les Comyn, les Fraser étaient toujours du côté de l’Écosse. Ils avaient combattu aux côtés de Wallace, de Balliol, de Comyn et, à présent, à en juger par l’allégeance de son cousin Simon, aux côtés de Robert Bruce. La présence de l’évêque de St. Andrews à Finlaggan signifiait sans doute qu’il s’était rangé du côté de Bruce, lui aussi.

De toute évidence, son père et Lamberton manigançaient quelque chose et avaient décidé qu’il leur fallait le soutien des chefs des îles, particulièrement celui de Tormod MacLeod. La meilleure lame d’entre tous.

Se trompait-elle ? Étaient-ils assez fous pour fomenter une nouvelle rébellion ? Il fallait espérer le contraire. C’était trop dangereux. La nouvelle du supplice de William Wallace s’était répandue dans toute l’Écosse comme une traînée de poudre. Elle avait beau craindre son père, elle ne tenait pas à voir sa tête plantée sur la grille d’un château anglais.

Son père l’observait comme s’il attendait qu’elle dise quelque chose. Mais si le chef MacLeod refusait de s’allier avec eux, que pouvaient-ils faire ?

— Peut-être pouvez-vous trouver un autre moyen de le convaincre ? hasarda-t-elle.

Il se tourna vers Beatrix, qui faisait son possible pour se fondre dans les rideaux du baldaquin. Avec ses longs cheveux dorés lui tombant jusqu’au bas du dos et sa chemise en lin blanc, elle paraissait aussi éthérée qu’un ange.

Leur père esquissa un sourire sournois.

— Je n’ai pas encore baissé les bras, déclara-t-il. Nous allons lui forcer la main.

Quelque chose dans le ton de sa voix fit frissonner Christina. Le chef des MacLeod n’était pas un homme que l’on pouvait contraindre à agir contre son gré. C’était le genre à prendre seul ses décisions.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle.

— Si on découvre Beatrix dans son lit, il sera bien obligé de faire amende honorable et de l’épouser.

Il fallut un certain temps à Christina pour comprendre ce que son père proposait.

Beatrix était devenue plus blanche que sa chemise. Elle écarquillait des yeux effarés.

— Dans son lit ? répéta-t-elle dans un murmure.

— Vous plaisantez ? demanda Christina, sa stupeur lui faisant oublier la prudence.

Il était prêt à déshonorer sa fille pour forcer un homme à l’épouser ?

Son père tourna vers elle un regard froid.

— Je n’ai jamais été aussi sérieux.

Il agita une main d’un air dédaigneux vers Beatrix en ajoutant :

— Il ne lui arrivera rien. Ce sera l’affaire de quelques minutes. Il suffit juste qu’elle se glisse dans son lit pendant son sommeil. Je les « surprendrai » quelques instants plus tard. Sa vertu sera sauve.

Christina n’en croyait pas ses oreilles. Son père avait-il perdu toute dignité ?

— Mais c’est malhonnête ! s’exclama-t-elle. C’est déshonorant.

Il serra le poing et elle sentit qu’elle était allée trop loin. Elle se contracta, attendant le coup, mais il ne vint pas. Il se contenta de lui agripper le bras et de la secouer.

— Petite nigaude ! lança-t-il. Comment oses-tu me parler d’honneur ? Que sont quelques minutes, alors que j’ai passé trois ans dans les cachots d’Édouard pour l’Écosse et pour l’honneur ? Que comprends-tu à la guerre et au sacrifice ? Je ne veux plus entendre tes objections idiotes. Cette petite supercherie nous permettra d’obtenir ce que nous voulons ; c’est tout ce qui compte.

Il était rouge vif et parvenait difficilement à maîtriser sa colère. Elle avait sa réponse : il ne reculerait devant rien pour parvenir à ses fins.

— Beatrix fera une bonne épouse, ajouta-t-il plus calmement. Il s’en apercevra rapidement et me remerciera.

Beatrix se laissa tomber sur le lit et se recroquevilla en tremblant.

— Je ne peux pas, hoqueta-t-elle entre deux sanglots. Je ne le ferai pas.

Christina ressentit une pointe de fierté devant son courage, puis elle vit son père marcher sur elle, la main levée.

— Tu feras ce qu’on te dit ! tonna-t-il. Autrement, ce n’est pas ma main que tu vas sentir, mais mon fouet.

Avant qu’il n’ait pu la frapper, Christina se précipita et retint son bras.

— Je le ferai ! s’écria-t-elle. Je vous en prie, ne lui faites pas de mal. Je le ferai à sa place.

Il se tourna vers elle. À son soulagement, il abaissa sa main.

— Non, ta sœur est un meilleur choix, trancha-t-il. Elle ne s’est pas ridiculisée en public en entravant son combat.

— Mais il m’a écoutée !

Elle réfléchit à toute allure à une manière de le convaincre.

— … Et, durant le banquet, il n’a pas cessé de me reluquer, ajouta-t-elle. Vous l’avez sûrement remarqué.

Il la dévisagea longuement.

— Tu en es sûre ?

Elle rougit de son exagération. Certes, il l’avait regardée, mais sans manifester le moindre intérêt.

— Une fille le sent quand elle plaît à un homme.

Cette fois, elle était rouge comme une pivoine et espéra que son père l’attribuerait à sa modestie.

Beatrix était incapable de faire ce qu’il lui demandait et Christina ne supportait pas l’idée qu’elle soit fouettée. Elle n’y survivrait probablement pas. Elle se consola en se disant qu’elle n’aurait pas à se glisser dans la chambre de MacLeod. Elles exécuteraient leur plan désespéré et seraient à Iona avant de devoir réaliser le projet humiliant de leur père.

— Soit, répondit ce dernier comme s’il lui accordait une grande faveur. Tu t’en chargeras.

À son sourire, elle comprit que cela avait été son intention depuis le début. Il n’avait jamais pensé envoyer Beatrix. Il l’avait manipulée.

Beatrix parut sur le point de protester, mais elle l’arrêta d’un regard. Tout irait bien. Elles se réfugieraient sur Iona.

— Prépare-toi, dit son père. Je viendrai te chercher dans quelques heures quand il se sera retiré dans sa chambre.

Son sang se figea. Cette nuit ? Le bateau ne partirait pas avant deux jours !

— M-m-mais, balbutia-t-elle. Je pensais avoir quelques jours pour me préparer.

— Il faut que ce soit ce soir. Il n’y a pas de temps à perdre. Nicolson ne viendra pas et plus rien ne retient MacLeod à Finlaggan.

Elle ignorait qui était Nicolson et ce qu’il venait faire dans cette histoire, mais peu importait.

— Je ne peux pas, dit-elle en cherchant un moyen de gagner du temps. Pas cette nuit. Je ne suis pas prête.

Il plissa les yeux comme s’il la soupçonnait de quelque entourloupe.

— J’ai dit : cette nuit. Tu n’as pas besoin de te préparer. La chemise que tu as sur le dos fera l’affaire. Si tu n’es pas prête quand je viendrai te chercher, ta sœur en subira les conséquences.

— Mais… s’il se réveille ?

La frapperait-il ?

Son père haussa les épaules.

— Distrais-le. Je suis sûr que tu trouveras quelque chose pour l’occuper quelques minutes.

Elle blêmit en comprenant ce qu’il voulait dire.

Horrifiée et sans voix, elle le regarda sortir et refermer la porte derrière lui. Il avait gagné, même si la bataille était jouée d’avance. Son père savait qu’elle ferait n’importe quoi pour protéger sa sœur, même une chose aussi avilissante que d’obliger un homme qui ne voulait pas d’elle à l’épouser.

Son père n’avait plus d’honneur, pourquoi se serait-il soucié de celui d’une fille insignifiante ?

Beatrix se jeta dans ses bras.

— Oh, Chrissi, qu’allons-nous faire ?

Christina s’assit avec elle sur le lit et lui caressa les cheveux.

— Ce qu’il a demandé, répondit-elle. Que pouvons-nous faire d’autre ?

Son estomac se retournait à l’idée de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Tout son corps se rebellait devant un geste aussi abject. Cet homme l’avait sauvée et c’était ainsi qu’elle le remercierait ?

— La haine a rendu notre père complètement fou, hoqueta Beatrix. Contraindre un homme de cette façon, c’est mal. Un tel mariage ne peut qu’être maudit.

Elle avait raison. Le chef MacLeod la mépriserait, à juste titre. Comme si le fait de se glisser dans sa chambre n’était pas suffisamment effrayant, elle devait également craindre sa réaction. Toutefois, le mal ne serait pas définitif. Ils n’iraient pas jusqu’au mariage.

— Je ferai ce que père me demande cette nuit, déclara-t-elle. Mais nous partirons quand même après-demain, comme prévu.

Le chef MacLeod serait retardé d’un jour dans son voyage, rien de plus. Ce serait son seul désagrément. Il n’aurait pas à l’épouser.

 

Tor repoussa le couvre-lit en fourrure et se releva. Il suivit le faisceau argenté du clair de lune qui filtrait entre les volets jusqu’à la console. La fraîcheur de l’air sur sa peau nue était apaisante. Il était en nage et agité.

Tout son corps paraissait en feu.

Il regrettait d’avoir refusé l’offre de MacDonald de lui envoyer une fille pour partager sa couche cette nuit. Quelle mouche l’avait piqué ?

Il serra les dents, connaissant la réponse. Il se répéta : Une femme en vaut une autre.

Il saisit le pichet de uisge-beatha et remercia en silence son hôte pour son sens de l’hospitalité. Il but une longue gorgée, sans se donner la peine de verser le whisky dans un gobelet. L’alcool puissant lui brûla la gorge et la poitrine, puis, au bout de quelques instants, se répandit dans ses membres, émoussant un peu sa nervosité.

Il glissa un doigt dans la petite anse et emporta le pichet vers sa table de nuit. Puis il se laissa retomber sur le lit et se passa les mains sur le visage. Il s’écœurait lui-même.

Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait ?

Comme tout Islander, il aimait le whisky, mais, généralement, il n’en buvait pas pour abrutir ses sens. Néanmoins, les défenses qu’il avait érigées dans son esprit s’avéraient étonnamment fragiles.

Il avait été à deux doigts d’embrasser cette fille. Pour un homme qui se targuait d’avoir une réelle maîtrise de soi, cette faiblesse était impardonnable.

Il aurait dû concentrer toutes ses pensées sur Nicolson. MacDonald lui avait appris qu’il n’assisterait pas au conseil à Finlaggan. Il avait envoyé un message pour s’excuser. Des affaires urgentes le retenaient ailleurs.

Des affaires urgentes… bien sûr ! Comme d’organiser une guerre contre les MacLeod.

MacDonald lui avait aussitôt envoyé un autre message, le sommant de venir sur-le-champ, mais Tor ne pouvait pas attendre. Il devait rentrer à Skye au plus vite afin de préparer ses défenses.

Pourtant, ce n’était pas la perspective d’un combat qui occupait ses pensées, raidissait son membre et le faisait se sentir comme un lion en cage. Dans une toute petite cage.

Il était distrait. Par une femme, par-dessus le marché !

Il secoua la tête. Ce n’était pas qu’il n’appréciait pas la compagnie des femmes, mais, mis à part pour des conversations superficielles au cours des repas, il ne les fréquentait qu’au lit. Sur ce plan-là, il les comprenait. Néanmoins, il ne leur avait jamais attaché beaucoup d’importance. Il n’avait pas de temps à leur consacrer. Depuis la mort de ses parents quand il avait dix ans, il n’avait eu qu’un seul objectif : restaurer la fortune de son clan. Il avait passé le plus clair des vingt dernières années sur les champs de bataille.

Il n’avait rencontré son épouse Flora, la fille d’un roi irlandais, que quelques jours avant leurs noces. En tout et pour tout, il n’avait passé que quelques mois en sa compagnie tout au long de leur mariage. Juste assez pour qu’elle lui donne deux beaux garçons, mais guère plus. Il s’occupait de ses devoirs, et elle des siens. Cette situation lui avait parfaitement convenu.

Il fronça les sourcils en se demandant si elle en avait été satisfaite, elle aussi.

Il attribua cette pensée étrange à l’abus de whisky et reposa le pichet. Il se rallongea et ferma les yeux, laissant les ténèbres et la boisson soulager la tension de ses muscles.

Toutefois, le whisky n’était pas encore assez efficace. Les images imprimées au fond de son esprit ne se laissaient pas déloger aussi facilement. Dès qu’il fermait les paupières, elles revenaient le hanter. Son visage ravissant. Ses yeux noirs et bridés. Sa bouche sensuelle à quelques centimètres de la sienne.

Ses seins nus.

Il gémit, sentant son sexe se dresser tandis que l’image revenait en force. Une masse généreuse et lisse couleur ivoire, surmontée d’un téton rose et dur de la taille d’une perle. C’était le sein le plus spectaculaire qu’il avait jamais vu. Une combinaison parfaite d’innocence et d’érotisme… comme la fille elle-même.

Il était dur comme une masse de forgeron. Comprenant qu’il ne parviendrait pas à dormir dans cet état, il referma sa main sur son membre et s’abandonna aux images : son sein, son visage, ses belles lèvres de catin suçant… Il déchargea sa frustration dans un linge. C’était une solution de guerrier, pratique, à défaut d’être pleinement satisfaisante.

Il sombra enfin dans un sommeil agité.

 

Christina ne cessait de trembler. Elle marchait à pas lents et réticents dans le couloir, comme si son père la poussait de la pointe de son épée.

Elle ne pouvait croire ce qu’elle était en train de faire. La seule force lui donnant le courage d’avancer, c’était la peur de son père et de ce qu’il leur ferait subir, à Beatrix et à elle, si elle n’obéissait pas. Plus elle y pensait, plus son plan lui paraissait empli de failles. Il y avait tant de choses susceptibles de mal tourner, mais que pouvait-elle y faire ?

Prie.

Son père se pencha vers elle et chuchota :

— Remue-toi un peu et cesse de trembler comme une feuille. Tu vas le réveiller en grimpant dans le lit.

Il pointa un doigt vers une petite porte sur la droite.

— C’est là.

Ils se trouvaient au dernier étage du donjon. Heureusement, en tant qu’invité distingué, on avait donné au chef MacLeod l’une des rares chambres individuelles du château. Autrement, cette farce aurait dû se jouer dans la grande salle ou dans les casernes, au milieu des paillasses de guerriers endormis.

— Dépêche-toi, répéta son père. Donne-moi ta cape.

Elle serra les pans du vêtement contre elle, rechignant à s’en séparer.

— Je… commença-t-elle.

— Assez !

Les yeux noirs de son père brillaient à la lueur de la chandelle. Il était évident qu’il ne changerait pas d’avis.

Les doigts tremblants, elle dénoua le lacet de sa cape et la lui remit. Elle croisa les bras sur son torse, se sentant nue en dépit de sa longue chemise de nuit.

— Vas-y, ordonna-t-il.

— Vous resterez dans les parages ? demanda-t-elle d’une petite voix.

Elle se sentait pathétique, comme une enfant effrayée d’être abandonnée seule dans le noir.

— Il faut que j’aie l’air de te chercher, répondit-il. Après avoir « forcé » ta sœur à me dire où tu es, je reviendrai.

Il avait vraiment pensé à tout.

— Dans quelques minutes ? insista-t-elle.

— Dans quelques minutes, promit-il. Ce sera terminé avant que tu n’aies pu dire ouf.

Il la poussa vers la porte et ajouta :

— Si tu ne fais pas de bruit, il ne se rendra même pas compte de ta présence.

Christina posa une main sur la poignée, prit une profonde inspiration et recommanda son âme à Dieu.

Elle ouvrit la porte. Avant de perdre courage, elle se glissa à l’intérieur et la referma doucement. Se tenant immobile, elle tendit l’oreille. Elle n’entendit d’abord que le martèlement de son propre cœur, puis, au bout de quelques instants, elle perçut la respiration régulière d’une personne endormie. Elle se sentit légèrement rassurée.

La pièce était plongée dans le noir. Quand ses yeux s’accoutumèrent enfin, elle distingua des ombres. La grande masse sombre en face de la porte devait être le lit. Bien qu’il soit grand, MacLeod en occupait une bonne partie, au point qu’elle se demanda où elle allait se glisser.

Ce n’est qu’une affaire de quelques minutes. Cela risquait d’être les minutes les plus longues de sa vie.

Elle mit un pied devant l’autre, attendit, puis recommença. Depuis que son père était rentré de prison, elle s’était entraînée à marcher à pas feutrés. À chaque pas qui la rapprochait de la silhouette dans le lit, la tension en elle montait, menaçant d’exploser à la moindre alerte.

Il faisait chaud dans la chambre. L’air était presque suffocant. Il était chargé de cette odeur masculine qu’elle reconnut. Une odeur épicée et musquée qui pénétrait par tous les pores de sa peau et faisait réagir son corps d’une manière étrange.

Elle atteignit le bord du lit.

Elle examina la masse endormie. Il faisait sombre, mais pas assez pour l’empêcher de voir qu’il était étendu par-dessus la courtepointe. Il était totalement, complètement, absolument nu.

Il lui tournait le dos, Dieu merci ! Elle distinguait les lignes de ses épaules et de ses omoplates, le renflement de son bras, l’épaisse colonne de sa jambe et l’arrondi parfait de ses fesses, aussi dures que tout le reste de sa personne.

Il était magnifique. Son corps long et élancé, tout en muscles, était digne d’être vénéré comme une statue dans un temple grec. Celle d’Apollon, peut-être ?

Elle sentit le feu lui monter aux joues. Elle était choquée et gênée, mais ressentait aussi autre chose. De la curiosité ? Non, à en croire cet étrange chatouillis dans ses seins et entre ses cuisses, c’était plus que ça.

Elle était attirée par lui, et émoustillée par sa nudité.

Elle baissa les yeux, honteuse de la réaction de son propre corps. Quelle mouche la piquait ? Elle aurait dû avoir peur devant une telle force. S’il se réveillait et se mettait en colère, il pouvait l’écraser comme une mouche.

Il fallait en finir au plus vite. Depuis combien de temps était-elle entrée dans cette chambre. Une minute ? Deux ?

Elle ferma les yeux, récita une courte prière pour se donner du courage, puis se glissa délicatement dans le lit. Le matelas s’affaissa légèrement sous son poids et elle retint son souffle. Elle guetta le son régulier de sa respiration. Il ne bougeait pas. C’était bon signe.

Elle tenta de se faire toute petite, se tournant sur le côté, à l’extrémité du sommier, laissant le plus d’espace possible entre eux. Ils ne se touchaient pas, mais elle sentait sa présence imposante. Son corps dégageait une incroyable chaleur.

En espérant que son père ne tarderait plus, elle se mit à compter dans sa tête. Une minute. Deux minutes.

Qu’attendait-il ?

Soudain, le lit grinça et MacLeod remua. Elle retint un cri en sentant son bras puissant s’enrouler autour de sa taille, juste sous ses seins, et l’attirer contre lui.

Elle était pétrifiée et pouvait à peine respirer. Surtout, elle sentait sa chaleur se déverser en elle. Elle était plaquée contre ce grand corps, dur mais étonnamment confortable.

Que faire ?

De toute façon, elle n’aurait pas pu bouger même si elle l’avait voulu. Ce bras la retenait comme un étau. Elle avait l’impression d’être enchâssée dans un écrin de chaleur et d’acier. Elle sentait la puissance brute de ses muscles pressant ses seins et sa taille. Elle se souvint de la précision mortelle avec laquelle il avait abattu sa claymore et s’efforça de ne pas céder à la panique.

Cela devint impossible quand elle prit conscience d’un autre détail : il ne dormait pas.
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L’espace d’un instant, Tor crut qu’il rêvait. Il sentit la présence de la femme à ses côtés, son parfum féminin et subtil déclenchant un tumulte dans son esprit. Il n’arrivait pas à penser clairement, comme si sa tête avait été bourrée de coton.

Bigre, il avait dû un peu trop forcer sur le whisky. Cela faisait bien longtemps que personne ne s’était glissé dans son lit sans prévenir. Néanmoins, son premier élan d’humeur fut vite oublié, son corps prenant le dessus.

Chacun de ses muscles se mit à frémir.

C’était exactement ce qu’il lui fallait. Une femme douce et facile pour chasser tout souvenir de l’autre.

Apparemment, MacDonald n’avait pas tenu compte de son refus et lui avait quand même envoyé une fille. Il sourit paresseusement. Il penserait à remercier son hôte le lendemain matin.

Il attira la fille et la sentit fondre contre lui. C’était une toute petite créature, douce et moelleuse, pleine de courbes féminines. Et Seigneur, ce parfum ! Il enfouit le visage dans la soie de sa chevelure et inhala profondément. Divin !

Il la sentit frissonner quand il posa ses lèvres sur son oreille, ce qui envoya aussitôt une décharge de désir dans tout son corps. Il se sentit durcir contre la masse douce de ses fesses et sut dès lors qu’il allait passer un très bon moment.

Elle laissa échapper un hoquet de surprise et se raidit, une réaction à laquelle il était habitué. Il se mit à rire doucement. Il était un grand garçon, certes.

— Ne t’inquiète pas, lui murmura-t-il à l’oreille. J’irai très doucement.

Il laissa glisser sa bouche sur la peau soyeuse de sa nuque jusqu’à la base sensible de son cou.

Il n’était pas sûr de pouvoir tenir sa promesse. Le goût de miel de sa peau le rendait à moitié fou. Elle était si pulpeuse et douce. Il traça une ligne de baisers dans le creux de son cou et sur son épaule, la goûtant du bout de la langue. Ses longs cheveux retombaient autour de lui en un voile soyeux, chatouillant son torse. Il voulait la sentir nue contre lui, peau contre peau, et ne pouvait plus attendre.

Les petits halètements saccadés de la fille l’excitaient. Ah, madame faisait l’innocente ? En règle générale, il n’aimait pas trop ces petits jeux, mais, pour une fois, cela ne l’agaça pas. Le désir répandait de la lave liquide entre ses jambes. Sa peau était en feu. Il était déjà dur comme un gourdin.

D’ordinaire, il n’était pas si impatient mais là, il ne pensait plus qu’à la prendre par-derrière et à la pilonner jusqu’à l’étourdissement le plus voluptueux qui soit. Il se frotta un peu plus fort contre ses fesses, obnubilé par cette idée. Sa verge l’élançait douloureusement. Il ne se souvenait pas d’avoir été aussi excité. Son corps réagissait à celui de la fille avec une force primaire et irrépressible.

MacDonald s’était surpassé en lui trouvant cette perle.

Il sentait la courbe douce de sa hanche et la rondeur ferme de ses fesses. Elle était menue mais robuste. Parfaitement bâtie pour ce qu’il avait en tête.

Sa main glissa sur son ventre et remonta jusqu’à trouver un sein. Il grogna de plaisir en le sentant remplir sa paume. Il revit en pensée celui qu’il avait aperçu plus tôt dans la soirée. Cette fille avait de quoi lui faire oublier l’autre.

Il soupesa la masse lourde puis frotta le mamelon entre le pouce et l’index jusqu’à ce qu’il se dresse en une pointe dure.

Elle émit un petit cri étouffé et cambra les reins contre ses hanches. Oh oui, elle le voulait. Il sentait son cœur battre sous sa main.

Il mordilla le lobe de son oreille un instant puis chuchota d’une voix rauque :

— Ça te plaît, hein ?

Elle ne répondit pas. Ce n’était pas nécessaire et c’était aussi bien. Il s’agissait de luxure pure. Il n’avait même pas besoin de savoir à quoi elle ressemblait.

Dans l’obscurité, elle pouvait être n’importe qui.

 

 

Si cela lui plaisait ? Christina en avait le souffle coupé, d’abord par le choc, puis par les vagues de sensations qui déferlaient en elle. C’était comme si du métal en fusion courait dans ses veines.

Son cœur battait à toute allure, mais il ne semblait pas s’en rendre compte. S’il n’était pas ivre, il n’en était pas loin. Elle sentait le whisky dans son haleine et l’entendait dans sa voix grave et rauque. Qui aurait cru qu’un guerrier endurci pouvait émettre des sons aussi ensorcelants ?

Toutefois, l’alcool avait également abruti son cerveau au point qu’il se méprenait sur le sens de sa réaction choquée.

Il croyait que c’était ce qu’elle voulait… D’un autre côté, c’était logique, puisqu’elle était dans son lit.

Devait-elle crier ? Lui dire qui elle était ?

Au moins, elle ne courait pas de danger immédiat. Tant qu’il restait derrière elle, sa vertu était sauve. Elle n’était pas totalement naïve. Elle savait comme un homme et une femme faisaient l’amour.

Mais qu’attendait son père ?

Puis il la caressa et elle oublia d’avoir peur. Elle oublia le projet de son père et tout le reste, hormis ce qu’il était en train de lui faire. Elle ne pouvait plus penser qu’à l’épieu brûlant pressé contre ses fesses, à sa bouche dans son cou et sur son oreille, à la chaleur de son souffle et à l’incroyable sensation de sa main pressant son sein, le pétrissant et pinçant son téton jusqu’à le faire vibrer de plaisir.

Elle n’aurait jamais imaginé que les caresses d’un homme puissent lui procurer des plaisirs aussi exquis. Elle se sentait comme droguée, son corps ne lui appartenait plus. C’était encore mieux que dans son livre ! Sa peau était brûlante et la picotait à des endroits qu’elle n’aurait jamais imaginés. Ses seins étaient pleins et lourds. Une étrange moiteur se répandait entre ses cuisses.

Elle aurait dû avoir honte de la manière dont son corps réagissait, mais elle était trop submergée par la volupté pour y penser. Les grandes mains possessives du guerrier exerçaient des pressions délicieuses, lui donnant envie de… plus. Elle gémit, se pressant contre sa paume quand les sensations provoquées par ses caresses devinrent insoutenables.

Ses réactions spontanées semblaient l’exciter. Ses mouvements se firent plus exigeants, ses baisers plus durs. Les poils de sa barbe râpaient la peau douce de sa nuque. Il haletait. Les muscles de ses bras et de son torse étaient bandés, tremblant d’une passion aussi violente que l’homme lui-même. Elle aimait ça.

— J’espère que tu es prête, grogna-t-il dans son oreille.

Sa main glissa de son sein à sa hanche puis de plus en plus bas. Elle remonta en retroussant sa chemise.

Prête pour quoi ? Elle frémit en sentant sa main rêche et calleuse sur sa fesse nue. C’était délicieux. Puis il la glissa entre ses jambes et caressa la peau délicate à l’intérieur de ses cuisses.

Elle se figea, mortifiée. Doux Jésus, il allait…

Un doigt effleura les lèvres humides de son intimité. Elle tressaillit, sans savoir si c’était d’outrage ou de désir. La brume sensuelle qui avait enveloppé ses sens commençait à se dissiper.

— Oh oui, tu es fin prête, haleta-il. J’ai hâte de te faire jouir.

Le sens de sa phrase lui échappait, mais le ton avec lequel il l’avait prononcée était chargé de promesses lascives qui la firent frémir.

Il agrippa ses hanches, la forçant à se cambrer.

La réalité reprit soudain prise. Elle ressentit un profond malaise. Il n’allait quand même pas… ?

— Je vous en prie… commença-t-elle.

Elle se trémoussa pour se dégager, puis se figea en sentant l’épaisse colonne de sa virilité entre ses fesses nues.

— Arrêtez…

— Ça m’étonnerait, dit-il entre ses dents.

Ses doigts se resserrèrent autour de sa taille. Elle sentit le renflement de sa verge s’immiscer entre ses cuisses et fut prise de panique.

— Non ! cria-t-elle.

Trop tard. D’un puissant coup de reins, il plongea en elle, perforant son hymen. Elle hurla, ayant l’impression d’avoir été fendue en deux.

Il s’immobilisa derrière elle et poussa un horrible juron. Sans lâcher ses hanches, il se retira d’un coup sec. Puis il la repoussa et bondit hors du lit comme s’il venait de se brûler.

C’était le cas. Elle aussi.

 

Tor avait l’impression d’avoir plongé dans un loch glacé. Le brouillard induit par l’alcool et le désir s’était évaporé en un instant. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Cette fille était vierge, nom de nom !

Il se dirigea à grands pas vers la fenêtre et poussa violemment les volets. Ils claquèrent contre les murs avec un fracas qui résonna dans la chambre.

Le clair de lune plongea la pièce dans une lueur bleutée. Il regarda la fille en larmes sur le lit et sentit son sang se glacer.

Il resta interdit quelques secondes, se demandant s’il n’avait pas des visions. Non, c’était bien elle. La femme qu’il venait de déflorer était la fille de Fraser.

Elle était assise dans le lit, les bras enroulés autour de ses genoux comme si elle voulait se rouler en boule et disparaître. Sa longue chevelure noire retombait autour d’elle comme un voile. Elle paraissait si jeune, si innocente… et si effrayée. Elle le dévisageait avec de grands yeux incrédules, les joues ruisselantes de larmes.

En pensant à ce qu’il venait de lui faire, à la façon dont il l’avait embrassée, caressée… dont il venait de prendre sa virginité par-derrière… Son estomac se retourna et il eut un haut-le-cœur.

Il fit un pas vers elle et s’arrêta. Il n’avait pas à la réconforter. C’était elle qui lui devait une explication.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-il sèchement. Pourquoi êtes-vous dans mon lit ?

Elle pâlit.

— Je…

Au même instant, la porte s’ouvrit en grand et Andrew Fraser entra dans la pièce. La lueur de sa chandelle chassa les ombres, ne laissant aucun recoin où la vérité aurait pu se cacher. Derrière lui se tenaient une servante et un garde.

Fraser lança un regard vers sa fille éplorée, puis vers Tor, dont la nudité laissait peu de place à l’imagination. Son état d’excitation était encore flagrant, ainsi que la traînée de sang tout le long de sa verge. Si cette preuve ne suffisait pas, les gouttes écarlates sur le drap étaient irréfutables. Il l’avait dépucelée.

La lueur de satisfaction dans ses yeux laissa Tor interdit.

Puis il comprit. Il était tombé dans un piège.

Il se tourna vers la fille, refusant de croire qu’elle avait joué un rôle dans cette traîtrise.

Elle sursauta sous l’intensité de son regard, puis détourna les yeux. Mais pas avant qu’il n’ait lu la culpabilité sur son visage.

 

Christina était hébétée. Elle était au-delà du choc, au-delà de l’horreur. Elle ne savait plus à quoi se raccrocher. Elle avait l’impression de vivre un cauchemar où elle courait dans un dédale obscur, ne trouvant aucune issue.

Hélas, ce n’était pas un rêve. La douleur cuisante entre ses cuisses était bien réelle.

Comment en étaient-ils arrivés là ? Un instant, elle était consumée par la passion, parcourue de merveilleuses sensations, se sentant liée à lui d’une manière qu’elle n’aurait jamais imaginée possible. L’instant suivant, tout s’était écroulé. Il l’avait pénétrée si brusquement qu’elle avait compris son intention trop tard. Elle ignorait qu’un homme et une femme pouvaient faire l’amour… (ses joues rosirent)… par-derrière.

Puis son père était entré et la situation avait encore empiré. La servante qu’il avait amenée pour être témoin de sa honte avait rapidement détourné les yeux, mais le garde qui se tenait fièrement derrière elle n’en perdait pas une miette.

— Qu’avez-vous fait à ma fille ? s’écria son père sur un ton outragé.

Elle osa un regard vers le chef MacLeod. Il paraissait plus féroce que jamais. Une fureur froide brillait dans ses yeux.

— Exactement ce que fait n’importe quel homme quand on envoie une putain dans son lit.

Elle fut interloquée par la crudité de sa réponse. Comment pouvait-il dire une chose pareille ? Quelques minutes plus tôt, il l’étreignait avec passion. Comme s’il la désirait plus que tout au monde. Comme si elle était unique. Elle sentait encore le contact de ses mains sur sa peau, sur ses seins ; le pincement de ses doigts sur ses mamelons ; la caresse de ses lèvres dans son cou.

Le garde posa une main sur la garde de l’épée accrochée à sa ceinture, mais son père l’arrêta d’un geste. Cette fois, il n’avait pas besoin de feindre son indignation.

— Comment vous permettez-vous ? lança-t-il à MacLeod. Ma fille était pure. Vous portez la preuve de sa virginité sur vous en ce moment même.

Jusque-là, Christina avait évité de regarder le corps nu de MacLeod. Ses yeux se baissèrent d’eux-mêmes, puis s’écarquillèrent. Grands dieux ! Elle comprenait à présent pourquoi elle avait eu si mal. Elle détourna la tête, mais la servante, elle, ne se gênait pas pour le lorgner. Elle lança un regard à la fois impressionné et admiratif à Christina.

— Je n’ai pris que ce qu’on m’a donné, répliqua le chef MacLeod.

Il avait cru que c’était ce qu’elle voulait. Qu’elle avait voulu le séduire. En fait, elle n’avait fait que s’allonger près de lui. Il ne devait pas se réveiller.

— À présent, vous en paierez le prix, déclara son père.

Il avait parlé sur un ton si détaché que Christina comprit enfin. Comment ne l’avait-elle pas vu venir ? Sa trahison l’atteignit de plein fouet comme s’il l’avait giflée à toute volée.

Il avait voulu qu’il la déflore. Il n’avait pas été retardé. Il n’avait jamais eu l’intention d’entrer dans la chambre au bout de quelques minutes. Il avait attendu qu’elle soit perdue. MacLeod ne pouvait plus refuser de l’épouser à présent. C’était une question d’honneur. Peu importait la manière dont cela s’était passé.

Elle était accablée. Comment pouvait-il la traiter ainsi ? Comment pouvait-il l’exploiter de cette manière ? Il était tellement obsédé par sa soif de vengeance que plus rien d’autre n’avait d’importance à ses yeux.

— Je ne paierai pas ce qui m’a été donné gratuitement, répéta froidement MacLeod.

Christina sursauta. Comment, il n’allait tout de même pas… ? Pourtant si. Même après lui avoir pris sa virginité, il ne comptait pas l’épouser. Même après ce qu’ils avaient partagé.

Son expression était dure et impitoyable. Il ne lui adressait même pas un regard. Il me croit complice. Elle l’était, même si elle n’avait jamais eu l’intention d’aller aussi loin.

— Qu’entendez-vous par là ? demanda son père en blêmissant de rage.

— Que votre fille a eu exactement ce qu’elle méritait quand vous l’avez envoyée dans ma chambre.

Christina ne pouvait le laisser croire ça d’elle.

— Mais je n’ai jamais voulu… commença-t-elle.

— Tais-toi ! cracha son père. Tu en as déjà assez fait.

Il se tourna vers le garde et la servante.

— Raccompagnez-la dans sa chambre, ordonna-t-il.

Puis il ajouta à sa fille :

— Je te parlerai demain quand tout ceci sera arrangé.

Elle lança un regard au chef MacLeod, cherchant à se rassurer, mais son expression était de marbre, sans une once de compassion. Seule la crispation de ses mâchoires trahissait sa colère. Sa nudité ne semblait nullement le déranger. Il se tenait le dos droit, fermement planté sur ses deux jambes tel un guerrier en armure. Fier et invincible.

 

Elle descendit du lit avec l’impression d’avoir vieilli de cent ans au cours de la dernière heure. Elle aperçut à nouveau la tache révélatrice et détourna rapidement les yeux, la honte empourprant ses joues.

Malgré l’injonction de son père, elle se tourna à nouveau vers le chef MacLeod. Il était vital qu’il sache la vérité.

— Je vous en prie, l’implora-t-elle. Ce n’était pas ce que vous croyez. Je ne savais pas. C’était une erreur.

— En effet, c’en était une à plus d’un égard, répondit-il sèchement sans la regarder.

Elle comprenait sa colère. Elle était parfaitement justifiée. Sa froideur n’en était pas moins blessante. Il l’avait touchée de la manière la plus intime, l’avait possédée avec son corps. Elle voulait croire que cela signifiait quelque chose.

Elle le dévisagea, espérant qu’il se tournerait vers elle, qu’il lui apporterait un peu de réconfort, mais il ne fixait que son père. Il l’avait complètement oubliée.

Insignifiante. Son cœur se serra. Elle n’était qu’un pion dans le jeu des hommes. Un jour, elle finirait peut-être par compter aux yeux de quelqu’un. Mais sans doute était-ce une aspiration absurde pour une femme.

Elle baissa la tête et suivit la servante et le garde hors de la chambre.

Elle ignorait ce qui était pire : d’avoir perdu sa virginité et d’être déshonorée aux yeux de tous ; ou de ne pas regretter que ce soit lui qui s’en soit chargé.

 

Tor la regarda sortir, refusant de se laisser apitoyer par ses supplications. Cette traîtresse n’avait eu que ce qu’elle méritait.

Personne ne le contraindrait à un mariage par la fourberie. S’il se mariait à nouveau, ce serait pour le bien de son clan, et certainement pas avec une femme qui avait été jusqu’à sacrifier sa vertu pour le piéger.

Les souvenirs affluèrent malgré lui : ses seins ronds dans ses mains, ses fesses pressées contre son sexe, le goût de miel de sa peau, ses petits halètements de plaisir, son tremblement quand il avait glissé une main entre ses cuisses moites, l’embrasement explosif qui l’avait saisi en s’enfonçant en elle.

Maudissant ses pulsions lubriques, il saisit sa chemise et la passa par-dessus sa tête.

Cela ne lui était encore jamais arrivé. Il n’avait jamais été fou de désir au point de ne plus se maîtriser. C’était sûrement à cause de l’alcool.

Quoi qu’il en soit, les réactions particulièrement vives que cette fille provoquait en lui ne le feraient pas changer d’avis. Une alliance avec la grande famille patriote des Fraser remettrait sa neutralité en question et lui attirerait l’inimitié d’Édouard et de MacDougall.

Il était aussi absurde de se marier par désir que par amour.

Fraser attendit que sa fille et les deux autres soient sortis avant de se tourner à nouveau vers lui.

— Ne croyez pas pouvoir vous en tirer aussi facilement. Dès demain matin, tout le monde au château saura ce que vous avez fait.

— Je n’en doute pas. C’est bien pour cela que vous êtes venu accompagné d’une servante et d’un garde, répliqua Tor. Toutefois, cela ne change strictement rien pour moi. Navré de vous décevoir.

— Mais… vous l’avez souillée ! dit Fraser, incrédule. L’honneur exige que vous l’épousiez.

— Vraiment ? répondit Tor avec un sourire crispé. Vous présumez à tort que je joue selon vos règles. Vous m’avez fait une offre que j’ai refusée pour de bonnes raisons. Votre perfidie n’y changera rien. Ce n’est pas mon honneur qui est en jeu, mais le vôtre et celui de votre fille.

Fraser semblait prêt à se jeter à sa gorge. Seul le fait que Tor aurait pu le tuer à mains nues le retenait.

— Personne ne vous a forcé, lança-t-il. Osez-vous dire que ma fille vous a séduit ? Ma fille innocente ?

— Elle m’a plutôt donné l’impression d’aimer ça.

Le visage de Tor ne trahissait aucune émotion, mais l’accusation de Fraser lui donnait mauvaise conscience. Il repassa la scène dans sa tête. Il avait beau essayer de croire le contraire, il ne pouvait affirmer qu’elle avait été totalement consentante. Les réactions étranges qu’il avait attribuées à un petit jeu érotique prenaient un sens nouveau dans le cas d’une jeune fille sans aucune expérience. Il avait été trop aveuglé par le désir pour le voir. Néanmoins, elle avait été réceptive à ses caresses et n’avait fait aucun effort pour l’arrêter… jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

— Je vous soupçonne d’avoir su exactement ce qui se passerait en l’envoyant dans ma chambre, reprit-il. Vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même.

Fraser commençait à comprendre qu’il était allé trop loin.

— Mais… mais personne ne voudra d’elle désormais, bredouilla-t-il.

La fille avait su ce qu’elle risquait.

Ou peut-être pas ?

Tor repoussa cette hypothèse. Il refusait de se sentir coupable d’avoir été piégé. Il avait arrêté sa décision pour le bien de son clan et rien n’avait changé.

— Dans ce cas, je vous suggère d’arrêter vos gens avant qu’ils ne propagent la rumeur et que les dégâts ne deviennent irréparables, répliqua-t-il.

Il avança d’un pas menaçant vers Fraser.

— À présent, il est temps que vous vous retiriez avant que je décide de rompre la trêve et de vous donner la leçon que vous méritez.

Ce n’était pas une menace en l’air et Fraser le sentit.

— Nous n’en avons pas terminé, cracha-t-il d’une voix tremblante de rage.

Toutefois, ils savaient tous les deux que la partie était finie. Fraser avait joué la vertu de sa fille. Et il avait perdu.

 

Dès que Christina vit sa sœur, les larmes qu’elle avait contenues explosèrent en sanglots incontrôlables qui faisaient trembler tout son corps. Beatrix la prit dans ses bras, lui offrant le réconfort dont elle avait tant besoin après ses émois de la nuit. Elle avait chuté du paradis à l’enfer en l’espace de quelques minutes de cauchemar.

Lentement, entre deux hoquets, elle lui raconta ce qui s’était passé. Si elle omit les détails les plus intimes, elle lui en dit suffisamment pour que même une ingénue comme Beatrix comprenne. Toutefois, elle ne pourrait jamais lui expliquer à quel point l’expérience avait été bouleversante. Elle en avait été irrémédiablement changée. Elle connaissait désormais la caresse d’un homme. Elle savait qu’on pouvait défaillir de passion et de désir ; que l’union entre un homme et une femme pouvait être d’une intimité extrême.

Beatrix se contenta de lui murmurer des paroles de réconfort, lui caressant les cheveux et la laissant pleurer jusqu’à ce que le devant de sa chemise soit trempé.

Lorsque les larmes se furent taries, Christina prit une profonde inspiration et la dévisagea, les yeux rouges et gonflés.

— Que vais-je devenir ?

Beatrix délogea une petite mèche prise dans les cils de sa sœur.

— Ce qui s’est passé cette nuit ne change pas nécessairement notre projet, répondit-elle d’une voix douce. Tu ne serais pas la première fille à te réfugier dans un couvent pour échapper à un mariage. La chasteté n’est pas requise avant ton entrée, uniquement après.

Elle sourit avant d’ajouter :

— Si c’est vraiment ce que tu veux.

— Bien sûr que je le veux ! répondit Christina.

Beatrix la dévisagea d’un air songeur.

— Dans ce cas, ce qui s’est passé est peut-être pour le mieux.

Christina s’écarta d’un air choqué.

— Comment peux-tu dire ça ?

— Si tu avais vraiment le choix, je doute que tu déciderais de consacrer ta vie à Dieu, répondit Beatrix. Je comprends tes raisons, mais il se passera combien de temps avant que les murs de l’abbaye ne te rappellent ceux d’une prison ? Es-tu vraiment prête pour une vie de solitude ? Tu as envie de te marier, Chrissi. Enfuis-toi avec lui. Il te protégera.

Sa sœur n’avait pas complètement tort. Le voile la protégerait, mais, une fois ses vœux prononcés, elle ne pourrait plus faire marche arrière. Elle aurait la paix et la possibilité d’utiliser ses connaissances pour se rendre utile, mais pas la liberté. En outre, elle ne connaîtrait plus jamais l’intimité avec un homme comme elle l’avait vécue cette nuit.

Ce n’était pas un homme pour elle… n’est-ce pas ? Tout chez ce chef de guerre endurci l’écrasait. Il était trop intimidant, trop farouche. Trop… trop tout. D’un autre côté, il était également honorable, maître de lui et, elle devait le reconnaître, si beau qu’elle ne pouvait le regarder sans avoir les jambes en coton.

Néanmoins, Beatrix oubliait un détail essentiel.

— Je te l’ai dit : il ne veut pas m’épouser, lui rappela-t-elle. Il a été très clair sur ce point.

Beatrix posa une main sur sa joue avec un sourire indulgent. Elle ressemblait soudain plus à une mère qu’à une sœur.

— Laisse-lui un peu de temps, répondit-elle. Il est en colère. Quand il comprendra que tu n’étais pour rien dans la perfidie de notre père, il prendra la décision qui s’impose. Après tout ce que tu m’as dit sur lui, crois-tu qu’il agirait autrement ?

Non, pas si son opinion de lui était juste. Toutefois, Beatrix n’avait pas vu son expression. Comme un jet de vitriol en plein visage. Christina en frissonnait encore.

— Et si je m’étais trompée sur son compte ? demanda-t-elle.

S’il n’était pas le chevalier galant qu’elle croyait mais bien le guerrier barbare qu’elle avait imaginé avant de le rencontrer ? Au fond, que savait-elle sur lui ? C’était une étrange question concernant un homme qui l’avait touchée aussi intimement et avait pris sa virginité d’un grand coup de reins.

Elle savait qu’il s’exprimait avec autorité et était fier comme un roi ; qu’il était un maître de guerre renommé aux talents incomparables ; qu’il était capable de compassion ; qu’il était prêt à sauver une servante d’un viol quand les autres fermaient les yeux. Tout ce qu’elle savait de lui parlait d’honneur.

Elle regarda Beatrix et hocha la tête. Au fond d’elle-même, elle était sûre de ne pas s’être trompée à son sujet.

— Dans ce cas, la question est : que désires-tu, toi ? demanda Beatrix. Mais je crois que tu connais déjà la réponse.

En voyant Christina toujours dubitative, elle ajouta :

— Le couvent sera toujours là, mais cet homme pourrait être ton unique chance de trouver le bonheur. Et s’il était ton Lancelot ? S’il était celui que tu es destinée à aimer ?

Christina parvint à esquisser un sourire ironique.

— Je croyais que c’était moi qui avais trop d’imagination ? 

Néanmoins, Beatrix était parvenue à rallumer en elle une lueur d’espoir.

Elle pourrait toujours chercher refuge dans une abbaye pour échapper à un mariage horrible. Toutefois, l’inverse ne serait pas possible. Une fois entrée dans les ordres, ce serait définitif. Elle imagina une vie de regrets s’étirant comme un chemin sans fin, rythmée par les cloches sonnant la liturgie des heures, des matines aux complies.

Après ce qu’elle avait vécu cette nuit, elle n’était pas sûre de pouvoir vivre une vie chaste. Son désir s’était éveillé. Elle n’était plus innocente. Même si ces pensées étaient impures, elle n’en était pas fâchée. Elle avait aimé les caresses de cet homme. Elle se mordit la lèvre. Certes, elle avait beaucoup moins apprécié le moment où il l’avait pénétrée. Cependant, d’après ce qu’elle avait entendu, il était normal d’avoir mal la première fois.

Quelque chose chez Tormod MacLeod l’attirait irrésistiblement. Dès que leurs regards s’étaient croisés, elle avait senti un étrange courant entre eux. Quand, tel un ange vengeur, il avait corrigé le garde qui voulait la violer, il lui avait semblé tout droit sorti des pages de ses romans.

Oui, elle le voulait. Mais lui, la voudrait-il ?
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Tor patienta jusqu’à l’aube pour descendre dans la grande salle afin de rassembler ses hommes pour le départ. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit et le sommeil n’avait pu émousser sa colère. Il avait hâte d’être loin de Finlaggan.

Il n’aimait pas cet étrange sentiment qui turlupinait sa conscience. Environ une heure avant le lever du jour, il avait fini par mettre le doigt dessus : la culpabilité. Bon sang ! Ils l’avaient pris par traîtrise. Il n’avait rien à se reprocher.

Comme de bien entendu, son hôte l’attendait au pied de l’escalier.

— Tu es bien matinal ! s’exclama MacDonald. C’est vrai que, d’après ce qu’on m’a dit, la nuit a été longue.

Fraser n’avait pas perdu de temps. Néanmoins, cela n’avait pas d’importance. Le « roi » des îles n’avait aucune autorité sur lui.

— Je pars avec la marée, répondit Tor sans relever sa pique.

— Il te reste quelques heures. Viens donc avec moi dans mon bureau. Je crois que nous pouvons régler cette affaire d’une manière qui satisfera tout le monde.

— Cette affaire est déjà réglée, répliqua Tor.

Le vieux guerrier haussa ses sourcils broussailleux.

— Vraiment ?

Tor le dévisagea longuement, puis serra les mâchoires et le suivit vers la petite pièce attenante à la grande salle. Il devait quand même une explication à son hôte.

Il devina que MacDonald le conduisait dans le cadre informel de son cabinet de travail plutôt que dans la salle du conseil pour éviter d’avoir l’air de le juger. Il ne fut pas surpris en découvrant les autres hommes assis autour de la petite table. C’étaient les mêmes que ceux qui avaient tenté de le convaincre de rejoindre Bruce : Lamberton, Campbell, MacSorley et, évidemment, Fraser.

MacDonald alla droit au but.

— Au vu des récents événements, j’espère que tu vas réexaminer notre proposition.

Tor lança un regard glacial vers Fraser.

— Il ne s’est rien passé qui me fasse changer d’avis, répondit-il.

Fraser trépignait de rage.

— Rien, si ce n’est que vous avez déshonoré ma fille !

— Est-ce vrai ? demanda Lamberton en fronçant les sourcils.

Bien qu’il sache qu’une explication s’imposait, Tor n’aimait pas se sentir acculé.

— En effet, j’ai pris sa virginité, répondit-il. Toutefois, c’est à son propre père qu’elle doit son déshonneur.

Campbell lança un regard perplexe à Fraser puis lui demanda :

— Que veut-il dire ?

Comme il se taisait, Tor reprit :

— Demandez-lui plutôt comment sa fille s’est retrouvée dans mon lit.

Il aurait bien aimé le savoir lui-même.

Lamberton se tourna vers Fraser d’un air inquiet.

— Qu’est-il en train de suggérer, sir Andrews ? Est-ce vous qui avez envoyé votre fille dans sa chambre ?

Tous les regards étaient désormais braqués sur Fraser, qui parut soudain moins à son aise.

— Peu importe comment elle est arrivée chez lui, répliqua-t-il. Je ne l’ai pas forcé à la violer.

Les autres hommes le dévisagèrent avec différents degrés de dégoût. Lamberton, lui, ne cachait pas son indignation. Il avait fait carrière dans l’Église par conviction, ce qui n’était pas le cas de tous les membres du clergé.

— Votre propre fille ? lâcha-t-il, incrédule. Comment avez-vous pu vous servir d’elle d’une manière aussi abjecte ? La pauvre enfant a dû être terrifiée.

— Je vous dis que cela n’a pas d’importance, bougonna Fraser. S’il avait un peu d’honneur, il demanderait sa main, accepterait notre alliance et rejoindrait nos forces. Un chevalier…

Tor se pencha vers lui et l’attrapa par le col. Sir Andrew Fraser commençait sérieusement à l’agacer.

— Je ne suis pas un de vos maudits chevaliers, déclara-t-il d’une voix cinglante. C’est précisément la raison pour laquelle vous voulez que je dirige votre garde secrète. Je ne respecte pas vos règles ni vos codes. Tuer ou être tué, c’est là ma seule loi.

Il tint Fraser par le cou un long moment, puis le laissa retomber avec une moue de mépris.

Le silence retomba dans la pièce. On n’entendait plus que le bredouillage offusqué de Fraser. Tor avait dit la vérité. Ils en étaient tous conscients.

Au bout d’un moment, MacDonald se tourna vers ses invités.

— Laissez-nous, je vous prie.

Fraser parut sur le point d’objecter, mais Lamberton l’arrêta net dans son élan.

— Je crois que vous en avez assez dit.

Lorsqu’ils furent tous sortis, MacDonald dévisagea longuement Tor, puis esquissa un sourire ironique.

— Tu as raison, naturellement, déclara-t-il. Les Lowlanders n’ont pas l’habitude qu’on leur dise la vérité en face aussi brutalement. S’ils se sont adressés à nous, ce n’est pas uniquement parce que nous sommes les meilleurs guerriers de la chrétienté, mais aussi parce que nous ne suivons pas les méthodes de guerre de leur « chevalerie ». Cela étant, ce n’est pas parce qu’ils nous prennent pour des pirates barbares que nous devons nous comporter comme tels. Nous n’obéissons pas à leur code chevaleresque, mais l’honneur n’est pas l’apanage des chevaliers.

Il se mit à rire, puis ajouta :

— Même les Highlanders ont leurs limites. Que cela te plaise ou pas, tu as dépassé les tiennes et tu le sais.

Tor soutint son regard sans répondre. Son expression ne laissait rien deviner de ses pensées. Ce maudit MacDonald voyait juste. Il sentait malgré lui la corde se resserrer autour de son cou.

En théorie, il avait raison de rejeter leur alliance, mais cela n’allégeait pas sa conscience. Il avait défloré cette fille et d’une manière assez brutale. Elle l’avait cherché, certes, mais fallait-il qu’elle ait l’air si vulnérable ?

Il revit son visage implorant, ses traits effrayés, puis horrifiés quand elle avait compris qu’il n’avait aucune intention de l’épouser.

La colère et l’indignation se disputaient en lui. Maudite soit-elle pour l’avoir mis dans un tel pétrin. Maudit soit le whisky et maudit soit son corps qu’il n’avait pas pu maîtriser.

— Les méthodes de Fraser me révulsent, reprit MacDonald. Mais, dans un sens, il a raison. Personne ne t’a obligé à accepter son petit cadeau.

— J’ignorais qui elle était. J’ai pensé que tu m’avais envoyé une fille pour la nuit.

Tor n’essayait pas de se justifier ; il lui donnait une explication.

— Ah ! fit MacDonald. Je m’en doutais un peu. Et elle n’a rien dit ?

Tor fit non de la tête. Pas avant qu’il ne soit trop tard, en tout cas. Il se leva et se mit à arpenter la pièce. S’il ne bougeait pas, il allait casser quelque chose. Cette perte de sang-froid ne fit qu’attiser sa colère. Il cessa au bout de quelques instants et se tourna vers Angus Og.

— Je veux bien être pendu si je me laisse manipuler ainsi. Je refuse d’être contraint à un mariage qui n’apportera rien à mon clan.

— Si tu n’épouses pas cette fille, tu feras de Fraser et de son clan des ennemis, le prévint MacDonald.

— Et je me mettrais Bruce à dos, je l’ai bien compris, conclut Tor.

Choisir son camp. Précisément ce qu’il avait cherché à éviter.

— Tu connais les Lowlanders, déclara MacDonald avec un haussement d’épaules. Ils ont des codes. Tu as pris la virginité de cette fille. Tu es donc tenu par l’honneur de l’épouser. Point.

Il se pencha en avant pour ajouter :

— Mais j’ai peut-être une solution qui arrangera tout le monde.

Sceptique, Tor croisa les bras.

— Je t’écoute.

— Fraser a dépassé les bornes, mais nous voulons tous la même chose : que tu formes ce corps d’élite. Je te propose un compromis : entraîne ces guerriers pendant quelques mois. Un autre se chargera ensuite de les commander. Tu peux le faire en secret. Personne n’a besoin de savoir que tu es impliqué. Ainsi, tu resteras neutre en apparence, sans t’attirer les foudres d’Édouard et de MacDougall.

— Sauf si quelqu’un découvre ce que je fais. Pourquoi courrais-je un tel risque ?

— Parce que ton clan en tirera profit, répondit MacDonald avec un sourire. Si tu acceptes de former ces hommes, j’apaiserai Nicolson.

Tor s’immobilisa. MacDonald était parvenu à éveiller son intérêt.

— Comment ? demanda-t-il.

— Mon benjamin a besoin d’une épouse. Je le fiancerai à la fille cadette de Nicolson.

Tor était impressionné. MacDonald devait vraiment vouloir son aide pour offrir à Nicolson une alliance aussi convoitée.

Cela pourrait marcher. Nicolson ne pouvait refuser une telle offre. Tor était venu pour tenter d’éviter une guerre avec lui et MacDonald lui offrait la solution sur un plateau. Néanmoins, cela ne suffisait pas. Il se débarrassait d’un problème et s’en créait un autre.

— Cela ne résout pas tout. En épousant la fille de Fraser, j’aurais l’air de m’être allié avec son clan, et avec Bruce.

MacDonald sourit à nouveau.

— Loin de là. Grâce à la traîtrise de Fraser, ce sera tout le contraire.

— Que veux-tu dire ?

— Le bruit court déjà que tu as violé sa fille. En l’épousant contre toute attente, tu ne feras que confirmer la rumeur. Fraser fulminera, tout le monde comprendra qu’il était opposé à cette union et en déduira que vous êtes ennemis. Cela n’aura pas l’air d’une alliance et personne ne te soupçonnera de t’être mis au service de Bruce.

En surface, il maintiendrait sa neutralité.

Tor fit une moue ironique.

— Je n’ai pas la réputation de spolier les jeunes filles innocentes de leur vertu.

— Nous dirons que tu t’es amouraché, répondit MacDonald en riant. Quand le père t’a refusé la main de sa fille, tu as décidé de le mettre devant le fait accompli.

Les yeux de MacDonald pétillaient de malice. Il savait à quel point l’idée de passer pour un idiot éperdu d’amour le répugnait.

— Ton frère ne vient-il pas de faire la même chose ? ajouta-t-il.

Tor grimaça.

— Ceux qui me connaissent ne le croiront jamais.

— La fille est ravissante. Tous les hommes commettent des bêtises par amour.

Pas moi. Néanmoins, l’idée était assez ridicule pour qu’on y croie. Encore fallait-il qu’il survive à une telle humiliation.

— Je n’aurais jamais cru entendre ce genre de platitude de ta part, railla-t-il.

Il aperçut soudain une lueur de chagrin dans le regard d’Angus Og. Ce dernier déclara sur un ton songeur.

— Comme je te l’ai dit, cela peut arriver à n’importe quel homme.

Puis il se ressaisit et, après un haussement d’épaules, demanda :

— Alors, que dis-tu de notre arrangement ? Je m’occupe de Nicolson et te procure la paix que tu cherchais. Toi, tu formes les hommes. Au bout de trois mois, tu peux te retirer du projet si tu le souhaites. Tout le monde est content.

Surtout Fraser. En dépit des avantages indubitables de cette offre, Tor rechignait à donner à cette vieille ordure ce qu’il désirait.

— Le mariage n’est pas indispensable, objecta-t-il encore. J’accepterai d’entraîner les hommes si tu m’évites une guerre contre Nicolson.

— C’était peut-être le cas jusqu’à hier soir, répondit MacDonald.

Tor le laissa poursuivre mais il savait déjà ce qu’il allait dire.

— Tu as pris la virginité de cette fille, indépendamment des circonstances. Fraser trouvera facilement d’autres chefs pour convenir que l’honneur t’oblige à l’épouser. Bruce a besoin du soutien de Fraser et, pour cela, il doit le caresser dans le sens du poil. Ce mariage doit faire partie de notre accord.

Il ne devait pas accepter. Être marié à cette femme ne serait qu’une source d’ennuis. Dis non !

Enfer et damnation ! C’était impossible.

MacDonald lui avait fait une offre qu’il ne pouvait refuser. Toutefois, il pouvait peut-être en tirer un profit supplémentaire.

— Rappelle tes chiens, déclara-t-il.

MacDonald plissa le front et le dévisagea sans comprendre.

— Mes chiens ?

— Tes voyous de cousins, les MacRuairi, expliqua Tor. Je veux qu’ils cessent de harceler mon clan.

— Ah !

Un sourire sournois apparut sur le visage d’Angus Og.

— Cela t’amuse ? demanda Tor.

— Tu ne m’as pas encore demandé quels étaient les guerriers qui constitueront la garde secrète.

MacDonald récita une liste de dix noms. Certains firent tiquer Tor mais, lorsqu’il entendit le dernier, il sourit à son tour, encore plus sournoisement qu’Angus Og. Lachlan MacRuairi. Le seul fait d’avoir ce dernier à sa botte en valait la peine.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit cela tout de suite ? s’exclama-t-il. C’est quoi sa spécialité ? Égorgeur ?

MacDonald se mit à rire.

— Quelque chose du genre, en effet.

— Et tu lui fais confiance ? s’étonna Tor.

La loyauté de MacRuairi était suspecte dans le meilleur des cas, inexistante dans le pire.

— Comment peux-tu être sûr qu’il ne courra pas tout raconter à Édouard ou à MacDougall à la première occasion ?

MacDonald secoua la tête.

— Il ne le fera pas. Crois-moi sur parole.

C’était beaucoup demander. Tor connaissait cette canaille. Il réfléchit longuement, puis hocha la tête.

— Alors, tu acceptes ? s’enthousiasma MacDonald.

L’idée d’épouser la fille le dérangeait toujours, mais celle de l’abandonner à un sort incertain également.

— Oui, répondit-il enfin. Cependant, la tâche pourrait s’avérer impossible. Ces hommes sont plus souvent ennemis qu’alliés.

Bigre, il y avait même un Anglais parmi eux.

— Ils te suivront, affirma MacDonald, sûr de lui. Ta réputation est bien connue, même hors d’Écosse. Les hommes font la queue pour avoir une chance de se battre avec toi, même s’ils savent que seuls les plus coriaces survivront à ce qu’ils appellent… la perdition ?

Tor le confirma d’un signe de tête, amusé par le surnom donné à la période d’entraînement intensif de quinze jours que tous ses hommes devaient subir, et au cours de laquelle beaucoup y laissaient leur peau.

— On dit que tu es capable de transformer un groupe de gamins de dix ans en guerriers endurcis, poursuivit MacDonald. Pourquoi crois-tu qu’on tient tant à t’avoir dans notre camp ?

Tor lui adressa un sourire en coin. Il serait plus facile d’entraîner de jeunes adolescents que l’équipe qu’ils avaient choisie.

— Je sais former des soldats ; je ne suis pas un faiseur de miracles, répondit-il.

MacDonald s’esclaffa et lui donna une tape dans le dos.

— Il y a un début à tout.

Il se leva pour se diriger vers la console et emplit deux verres de uisge-beatha. Il en tendit un à Tor et leva le sien.

— Aux nouvelles alliances ! lança-t-il.

Tor leva son verre à son tour et but une longue gorgée de whisky. Cela n’apaisa pas la tension dans sa nuque. Se débarrasser des Nicolson et des MacRuairi en valait la peine, mais il espérait ne pas avoir à regretter sa décision. Il savait ce qu’il risquait si son implication dans la rébellion de Bruce était découverte.

Il avait acheté la paix. Mais à quel prix ?
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